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DE MADAME LA GOMTjËSSE
J'ai lu, depuis que je $uis revenue à Paris, un ouvrage que je ne connoissois pas du tout {Etudes morales f politiques et litte'raires) , et qui est de M. Valéry : malgré tmite mon estime pour l'auteur, j'avoue que ma surprise a été extrême en trouvant dans cet ouvrage une supériorité d'autant plus frappante que ce livre n'a pas enèore toute la célébrité qu'il mérite; c'est un recueil d'observations toujours justes, souvent prolondes, et de réflexion S' remplies de finesse, d'impartialité, et dont tous les résultats sont également moraux. Mon opinion est peu de chose et mon sufirage n'est rien , mais des citations sont des faits ; en voici quelques-unes tirées de cet excellent ouvrage :
(( C'est un lieu commun sans justesse que
TOME VIII. I
» le parallèle de la chute du chriâtianismef » et de celle du polythéisriae. Celui-ci tom- » boit tout entier dès que l'on supprimoit sa » police, ses cérémonies, son culte extérieur : » Jupiter et Junon, chassés de TOlympe, ne » pouvoient y remonter; 'l^r chute étoit » celle de ces puissances de la foi^tuhe, dont » la crainte ou le besoin ont fait implorer le M^secours; il ne restoit rien d'une religion » sans préceptes. Mais c'est en vain que l'on >» tenteroit d'ôter au christianisme ses dogmes » et ses pratiqués : il conserve sa morale ; »,elle est universelle; elle vit dans le fond » dés cceurs , et sert ds^ns d'autres temps à le » faire renaître-
» L'histoire moderne, avec ses sociétés uni- M formes, sçs institutions : médiocres ou op- M pressives, et ses littéra.tures imitées, se^ » roit sèche si le christianisme n'y paroissoit » pour adoucir et animer nos caractères ou » barbares ou compassés: C'est ainsi qu'on lui )) doit les çjieyalia*s, premiers héros de tous » les; tempo , Fénelop et Turepne. Sians le » christianisme , sàas ses. fêtes ^i ses prati-
« On a reproché à F Église la multiplicité de ses fêtes, A Rome \e& roleanités religieuses étoient en bien plu*»
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^ ques , cette histoire n'ofFriroit que les intri- » gués des cours , régoïsme des cabinets , le » mécanisme de la guerre ou de l'industrie t » il relève enfin cette société , ttiste , vieillie > » trompée , livrée à l'opinion > et privée de » ces idées primitives de poésie et de liberté » des peuples ahcienâ^
» La vie du chrétien^ que Bossuel appelle )) une éternelle solennité , est surtout sublime » vers sa fin. Les Romains remplissoient leurs *» testamens d'injures contre leurs ennemis '$ » Germanicus mourant exprime son ressenti*- » ment contre Pison ^ et fait jurer à ses amis » de le venger
» C'est à la foiblessci aux femmes ^ à l'en-
jgrand nombre que dans le christianisme. Le câlendriel* des Romains ( Ouide , Fastes) , montre onze* jours de suite consacrés à des fêtes ; les. Grecs en avoient peut^ être encore davantage.
(Note dcTauteurf)
" Cette étrange liberté e^t peut - être la seule à làquelle Tibère n'osa point attenter; il ordonna qu'on fît', suivant l'Usage, lecture publique du testament de Fufi^inius Trio , dans lequel celui-ci se répandoii: en invectives contre Macron , les enfans de César, et contre Tibère lui-même.
(Note de Tauteur.) 1*
» fance , quç cette religion a été secoura- » ble. L'avdrtement^ Texposition des enfans, » éioient permis par les lois de Sparte et » d'Athènes; le christianisme , avec ses doux >^ et chastes mystères , et la nativité tou- M chante de son divin fondateur^ a rendu res- » pec table la minorité des rois et les régences » des reines. Le culte d'une femme » d'un » enfant y dut contribuer à ce principe conser- » vateur de nos sociétés , inconnu aux an- » ciens ; les peuples ne furent plus surpris » d'obéir à une majesté au berceau, après » avoir adoré un Dieu dans une crèche. . . .
» Fleury prétend que la religion ne peut » subsister^ sans Tétude et Tinstruction qui M conservent la doctrine et la morale ^ . . .
* « Mœurs des chrétiens. Cette opinion snr la nécessité >» de l'étade étoit encore celle de Tan de ces hommes » que l'on n'oublie point, de M. l'abbé Duval, ainsi » qu'on peut le voir, pages 5 7 et a 06 de T intéressante » notice que M. le G. de B. a consacrée au digne émule » des François de Sales et des Yincent-de Paul , 18:20, >» en tête des Ssrmons^ de Af . fabbe' Legris-DuvaL »
( Note de rau(eur.^
» L'érudition du clergé seroit aujoui^'hui » surtout un immense bienfait ; elle feroit taire » cette facilité d'impiété des, esprits médio- » cres ou bornés , calamité de notre époque , » et qui produit le scandale dans les villes et la » barbarie dans les campagnes
» Sentiment indépendant et solitaire, la foi
» peut très-bien exister chez les peuples comme
» chez les indiridus , avec des erreurs de con-
» duite... Bayard, et tous les chevaliers, avec
» leurs fragilités, n'avoient-ils que des opl-
>5 nions et point de foi? La foi est dans la reli-
» gion ce que la conscience est dans la mo*
» raie; elle peut nous condamner, mais il ne
» nous est point donné de la détruire. Toutes
» deux sont un don divin , mais elles agis-
^) sent différemment : la conscience , courbée
» vers la terre , produit le remords ; la foi ^
w toute céleste , produit le repentir. Au dernier
M jour, si la première nous accuse , l'autre
>) nous soucient et nous console, et c'est Tin-
» stinct secret de ce moment inévitable qui
» nous porte à conserver notre foi au milieu
» même de nos fautes
» La superstition a souvent été un moyen » puissant de civilisation. L'enfance des so- » ciétés n'entpnd point la raison. Numa, par- » lant au nom de la nymphe Égérie, sou- )) mettoit à ses lois les sauvages de Rome, » qu'une Tusculane auroit laissés barbares...
» Voltaire, dans un de ses ouvrages les >) plus violens contre le christianisme , rqcon- >> noit cependant la nécessité du sacerdoce , et }> combat ce beau système de ne le confier » qu'aux pères de famille. « Notre société, telle » qu'elle est, ne permet point. un pareil çhan-r » gement: je pense qu'il est nécessaire d'entre-r * tenir des prêtres pour être les maîtres des » mœurs. » La théophilatithropie est. une des M sottises révolutionnsHreSf qu'il eût condam- )} nées. ,.....!..... ;
» C'est une fausse opinion de croire la phi- >) losophie favorable à l'incrédulité. Les philo- >) sophes religieux sont partout supérieurs n aux philosophes sceptiques. En. Angler » terre , Newton et Clarke réfutent Hobbes, i) Collins, Toland et Tindal ; Descartes e^
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» Pascal sont encore les premiers des fihilo-
w sophes françois i .
» La réalité n'est que la vérité d' en-bas , si » Ton peut le dire ; elle est la vérité du peuple , » de Fenfance; elle semble physique, fragile , M périssable et bornée. La vérité est morale, spi-^
» rituelle, immense, infinie. .^
» La réalité , qui ne parle qu'aux sens , est » à la portée de l'homme ; la vérité est le plus >j souvent inaccessible à son intelligence. . . » ' .•
» Vérité de la terre, la réalité est odieuse , » triste et sujette à mille mécomptes; c'est de » la plus enivrante djç toutes dont parle le » sage dans cette réflexion pleine de méjanco- » lie : « J'ai dit au plaisir : Pourquoi masmtu D trompé? » Aussi tous, les peuples la fuient y » et lui préfèrent les illusions mêmes ; ils » haïssent ce qu'ils possèdent , et aiment ce >) qu'ils n'ont point. L'Hébreu ou l'Athénien , ii au milieu dé ses rochers , vante les délices
fè et la fertilité de la plaine; ennuyé de sa
» pâture cultivée et parée, l'Européen de nos
«jours va chercher les vallées de la Suisse,
» auxquelles pas un voyageur ancien n'avoit
>i pensé; il visite lltalie et la Grèce pour étu-
» dier ce qui fut et échapper à ce qui est ; et
» peut-être aussi que l'instinct secret qui nous
>^ fait aimer les ruines «t les tombeaux est un
n des effets de ce dégpût de la réalité. Cette
» impression influe jusque sur nos opinions
» et nos sentimens ; le publiciste moderne
>i incline à la république , tandis que les écri-
yt vains politiques de la Grèce sont générale-
H ment favorables à la monarchie. . .. ^ • • . »
» La réalité souvent est la (in du bonheur:
» notre cœur surtout la craint et la repousse, » et il semble plus heureux par ce qu'il espère » ou même par ce qu'il regrette , que par ce D qu'il croît posséder.
» Dans les arts même du dessin , qui sem-
}) blent l'empire ^e la réalité , on n'arrive au
» beau qu'en la corrigeant ; son imitation est
>» ignoble et hideuse. • . . • •
w Tout ce qui vient d'en haut, la religion ,
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» la morale , la liberté , sont des vérités ; ror-
» gueil^ rintérèt^ l'ambition, la vanité, sont
» des espèces de réalités. Les premières inspi-
» retit le génie de Bossuet, de Pascal ou de
M Montesquieu; les autres ne produisent que
>) de tristes et secs ouvrages , coninie les livres
» de Larochefoucauld ou de Duolos. .....
» Dans la politique et Tordre social , ce qui » semble réel et défini, le plus souvent, n'est >) rien; les constitutions écrites uappartien- » nent qu'aux peuples opprimés ou'livrés aux » sophistes ; elles sont foibles , variables et » ignorantes. Les véritables constitutions vi- » vent dans les coeurs; elles se composent dé » choses morales , des traditions , des mœurs , >) des sentimens , et surtout de l'honneur de la » patrie *.
» Le génie se sert des systèmes comme M l'architecte de l'échafaud, pour élever son h monument. Tous deux se débarrassent à. la }) fin de cette charpente inutile , mais qui a » long- temps été nécessaire.
' Que d'idées utiles et religieuses naisbent naturelletnent de ces belles réflexions !
( Nute de Tautcur. }
n L'influence des femmes sur les mœurs » des sociétés primitives * , comme sur l'en- » fance des individus , naturelle et facile à n comprendre , puisqu'elle est secôurable , *> repàrôît aussi av^c non moins de puissance n chez les nations fortes et civilisées
» Peut-être Louis XIV domina -t-il moins
» « n javoit, dit l'Écriture , une prophétesse nommée Débora , laquelle jugeoit le peuple. Elle s'asséyoit sous un palmier qii'on avoit appelé de son nom , entre Rama et Betliel , sur la montagne d'Epliraïm; et les eufans d'Israël Venoîent à elle , pour faire juger tous leurs différens. » (Jug-és^flVl 4 eisuiif.)Le pouvoir des femmes cheî: les barbares est connu : Saiute-^Foix parle d'un* sénat de Gauloises qui délibérôient de la paix, de la guerre, et prononçoient dans les querelles qui survenoient de ville à ville. (Essais sur Paris.) « Les femmes , dit un voyageur excellent , ont la principale autorité chez les peuples de la langue huronne ; en quelques occasions elles ont un Qratcur, qui parle en leur nom et comme s'ilétoit uniquement leur interprète, v {Lettre iS du Journal du P. Charlevoix , à la suite de \ Histoire de la Nouvelle- France , et ailleurs , t. XIV.) Dans quelques nations , la dei'nière' ressourcé est de s'adresser aux matrones, et elle est presque toujours efficace , mais on n'y a recours, que quand l'affaire est| d'une grande conséquence.
(I4ote de Taiiteuc)
)> en Europe par l'ascendant de ses armes et de » sa politique^ que par celui des femmes. Âlor& » des princesses et des grandes dames de » France répandoient .nû£i mœurs chez les » peuples dont elles «gouve^noient les rois,- I) comme: nos ëcriviaiins faisoient régner notre » langue et notre esprit* L'empoisonnement » de plusieurs de ces femmes /jeunes et char- » mantes^ est aussi une preuve horrible de D leur empire. Cette force morale de la femme » existe encore d'une autre miainière dans les » conditions privées^, mais où les. sentimens » ont conservé quelque délicatesse, . . * • .
» Comme on l'a dit, si les hommes font » des lois, les femmes ont toujours fait les >j mœurs , et l'inadvertance de Duclos , qui a » pu écrire son volume de Considérations sur » les mœurs , et ne prononcer qu'à peine le » mot de femme f est une des preuves nom- » breûses du faux et de la sécheresse des mo- )) ralistes du dernier siècle '........-.
" Duclos a cru devoir depuis, pour clédonimager les femmes, composer des Mémoires sur les mœurs; récit d'aventures licencieuses, écrit en jargon à la mode de ce tcnips^ et coQime toutes les saletés d'alors, avec une cer-
M Le faste ^ le mouTement et le bruit chez >i une nation simple, loyale et lente, la ren- » dront moins estimable et surtout moins » heureuse, sans lui donner plus de vivacité yi et d'élégance* Cette vérité fut méconnue par » Frédéric , et sa cour philosophe , moqueuse >i et françoise, sa fausse magnilieence ' allé- » rérent bien plus le caractère allemand qu'ils )) ne durent lui être utile. Par un effet oon- » traire, chez un peuple àrdént, sociable et M frivole, la sévérité outrée produira la li-* » cence. C'est de la fin du régne de LoUis XIV> » dont on a cependant fort exagéré la tristesse,, » que datent les pièces les plus libres de notre » théâtre
» La dégradation morale de la société paroit H surtout dans le caractère et la conduite » des hommes placés au même rang par » leur gloire littéraire. L'auteur du Téléma-
taine prétentioD au sentiment. Époque étrangle où l'auteur d'un livre de morale offroit aux femmes , en réparation de l'oubli , le scandale !
(I^otede l'âuleur.)
* Un homme d'esprit disoit qu'il manquoit toujours. un petit ecu à toutes ses fêtes.
(Nouacraattfiir.)
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» que est simple et sublime dans sa disgrâce. ») Pascul peut dire : Si mon livre est condamné >} à Rome , ce que j'y condamne est condamné » dans le ciel ; et ils ne demandent point auK « puissances de la terre > comme l'auteur d'JS*- » imle , Diogéne nouveau dans la nouvelle » Athènes % des honneurs publics et des sta- » tues. L'inimitié de Racine et de Molière ne » ressemble pas à la haine scandaleuse deVol- » taire et de Rousseau; alorsïe génie se respecte » au milieu de ses divisions^ et le grand poète » du dix-septième siècle ne prodigue point , M comme celui du siècle suivant , de grossie- » res et lâches injures à son adversaire. L*op- M position de Port-Royal, prise dans une opi- » nion religieuse , est élevée , courageuse et « pure; elle succombe avec résignation et » noblesse : l'opposition encyclopédique n'est » qu'un intérêt et un système, elle est vaine, Ji insolente , a^ide et persécutrice ; son triom- M phe est la destruction de. la civilisation et » de la patrie
» Le cardinal, de Retz eédoit aux prières de » l'amitié , lorsqu'il éè&ivoit avec, vérité et
Diogène avoit demandé i^n- statue aux Athéniens.
(Noie de l'auteur.)
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M aiuL dépens : de sa réputation , ses étod^ H nans mémoires; mais il' n'adressoit pdint >ï à' Dieu et aux hommes d'orgueilleuses Con-^ V* fessions .i . i . ..•..;...
» Un caractère particulier à la royauté mo-^ yy derne , c'est qu'elle est une abstraction , » comme l'honneur et la gloire. Le monarn que immortel , n'est plus un individu y )i maïs un priticîpè, et le plus vulgaire in- )) spire le même respect et les mêmes sacri- » fices que le grand homme. Assurément lors- » que Achille de Harlay disoit : Mon âme est >\ à Dieu, mon cœur est à mon roi, et mon » corps entre les mains des méchans; ce îi'é- » toit point Tamour pour Henri III qui de- 3) yoitrariîmér, mais la religion de la royauté.
)) La royauté, sous Louis XIV> est vraiment » absolue par le respect dont elle frappe » toutes les âmes. Choisy raconte qife le duc w de Bourgogne ,i»i deipaiid^j lpi:^u'il tra- » vailloU à r}^istùM^;.4Q Ghîirjies VI,:COmment )) il s'y prendroit pour dire que ce prince étoit T) fou; cette question du ^étit-fils de Lôuis XIV^
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» au sujet d'un roi mort , il y avoit phis de » deux cents ans^ montre tout' ce qu'étort la » royauté à cette époque • . « . . «
» La royauté, par droit de naissance^ n'est M point anarchique comme la royauté élec-.
» tiye, et 9 chose singulière ^ elle compte même » plus de grands hommes. Le trône de Polo*- » gne fut moins illustré que la plupart des » trônes héréditaires r • • *
» La liberté a toujours paru aux hommes n de bon sens» de tous les temps , aussi utile » aux princes qu'aux sujets. Dans l'état de » civilisation actuel, cette haute liberté ' ùe se » compose que de trois ou quatre droits , de M la liberté individuelle, de la presse, et de >i Fégalité d'impôt. Le reste n'est plus que » vains systèmes , superfluités sociales , alchi- » mie politique , indignes des méditations d'un }} esprit sage
» La liberté chez les peuples long-temps » travaillés par les révolutions, ou corrom- » pus par des sophistes, n'est possible et du-
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n rable que lorsqu'elle est donnée pdr la jus-^ » tice et la grandeur : la liberté est un rayon » du. soleil 9 a dit un homme illustre % il doit » venir d'en haut. »
C'est à regret que je termine ces citations ; on peut dire, avec une parfaite vérité, que jamais une immense lecture , une . vaste érudition , n'ont été mises en usage , avec plus d'utilité et d'agrément; l'auteur a le talent d'employer toujours son étonnante mémoire d'une maniéré ingénieuse , qui lui fournît l'occasion de tirer des résultats piquans et moraux^ des faits historiques et littéraires; ces réfleiionssontdeà pensées nouvelles qui lui appartiennent^ et qui répandçnt l'intérêt le plus attachant sur la lecture de cet ouvrage si digne d'être goûté du public et d'obtenir l'approbation des bons esprits et de toutes les belles âmes.
Combien l'auteur a raison de se plaindre des tristes réalités d'ici-bas j Hélas! il n'en est point qui puisse nous satisfaire pleinement; nous nous blasons toujours sur toutes les jouissances de la vie, les richesses, les
" M. de FonUnes.
(I^otedeTaurear.) •
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honneurs, lés louanges; nous possédons la santé sans même savoir apprécier ce bien si réel: nos joios sont toujours trompeuses et fù-« gitives , nous ne connoissons la constance que dans la douleur. L'amitié , rameur, ta fortune, ne nous asstirerout jamais sur la terre une fé^ licite durable ou du moins également sentie pendant un certain nombre d'années ; l'exalta*tion de. la piété peut seulement donner fidée d'un bonheur solide et suprême , et cela doit être, puisque, suivant l'expression de l'Écriture sainte , nous ne *sommes sut la terre que des voyageurs. .
Je me suis promenée aujourd'hui toute ëeule très- long-stemps dans le joli petit jardin de cette maison. Je tae suis livrée à dé longues rêveries; j'ai parssé plus d'une heu^eNians un bosquet dont le petit mur , à hauteur d'appui , donne sur )a rue de Saint-Pierre. Je regardoîs une grande et belle maison que j'avois en fage, de l'autre côté de la rue. Je plongeois dans sâ cour et dans son jardin; misi surprise fut extrême en ne découvrant dans cette enceinte^ ou placées aux fenêtres , que des personnes horriblement bossues et ne marchant qu'aVec des béquilles; je croyois pénétrer dans l'intérieur
TOME TIU
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d'un palais tristement enchanté par une fée malfaisame; enfin ^ j'ai appris que c'est dans ce lieu que s'exerce avec un tré^-grand succès V Orthopédie, ou fjrt de guérir les difformités naturelles.
J'ignoroia l'existence de cet établissement , dont j'avois pourtant l'idée , puisque j'ai fait promettre » il y a plusieurs années , au bienfaisant duc de Glqcester^ de former à Londres un hôpital de ce genre,, mais gratuit, pour les pauvres petits en fans. On paye dans celui de la rue Saint-Pierre ; mais c'est toujours un très*grand bien que cet art soit connu et exercé; il jne reste toujours à désirer qu'il soit employé ^ans ma pa}.rie au soulagement des infortunés.
Dans mes rêveries de cette même matinée, je ^e suis demandé pourquoi plusieurs animaux, et mên^edes plus féroces , sont néanmoins susceptibles d'une vive reconnoissance , et je me suis répçndu que Dieu l'a voulu ainsi , afin qu^, d^n^ la race humaine, lés ingrats, au*dessous deis brutes , fu3$ent couverts de- hoiite> d'VpprP^^^ et d'infaioie*
J'ai lu, daji$ les papiers, que l'on vient ençoflfe n^ouveUepient de découvrir quelques petites îles dont on a rapporté diverse^ produc-
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rions ; mais il paroît que les plus utiles et les meilleures sont connues depuis assez longtemps ; on ne découvre plus maintenant que des plantes sans propriété supérieure, des animaux insignifians , etc., etc.; raison de plus <le croire, selon moi, que le plus grand et le dernier des événemens , la fin du monde, n'est pas fort éloigné.
J'ai passé mes soirées de toute cette semaine -avec des personnes que j'aime infiniment, et qui m'ont fait veiller un peu sans que j'aie pu m'en plaindre. D'abord, le marquis de Lawoëstine et sa charmante fille d'un second mariage, Léocadie , chanoinesse du chapitre noble de Sainte-Anne, en Bavière; cette jeune personne «st bien intéressante par la perfection de sa conduite, de son caractère, par son instruction €t l'élévation de ses sentimens. Son père et moi, nous nous sommes rappelé avec délices nos beaux jours de Bellechasse, de Saint-Leu et de Lramothe. Dans ce dernier voyage, je lui dis un jour que je désirois qu'il prit dii goût pour Thistoire naturelle , et que j'étois étonnée qu'étant aussi adroit et aussi industrieux, il n'eût pas appris, avant de partir de Paris, à empailler des oiseaux, parce qu'il y en avoit de charmans
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aux envuronfi du château de Lamothe. M. de Lawoêstme, sans me rien répondre, partit le lendemain matin à la pointe du jour, se rendit en poste à Paris ; il passa quarante-huit heures pour y apprendre à empailler des oiseaux, taleiït que lui dcmna M. Mauduit , le plus fameux empailleur de ce temps; après cet exploit, M. de Lavoêstine revint triomphant à Lamothç , où.
il empailla avec perfection tous les plus beaux oiseaux de cette contrée. Il me demanda une devise et je lui donnai celle-ci : pour corps ^ un phaéton tout attelé ; et pour âme ces mots r Prêt à partir pour être utile. En effet, on n'a jamais porté plus loin l'obligeance aimable et constante d'un excellent cœur.
M. de Lavoêstine m'a priée de rectifier, dans mes Mémoires , une petite erreur qui s'y trouve à son sujet : ce n'est pas de la princesse de Guistelle , sa cousine , que M. le marquis de Lavoêstine hérita de la grandesse d'Espagne de première classe ; elle étoit héréditaire dans sa propre famille : son père et son grand-père avoient été grands d'Espagne ^
* La famille de Melan possédoit des biens immenses ; le dernier prince de Melun étant mort sans enfans mâles» ses biens furent partagés entre le prince de Soubise et
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Le jeune comte Alexis de Saint-Priesl. Nous avoDS beaucoup parle de la Russie j de son magnanime empereur , des deux impératrices si dignes d'être admirées par leur bonté , leur bienfaisance , leur goût éclairé pour les arts , la littérature , et les qualités éminentes qui les caractérisent. Le comte de Saînt-Priest épousa, en Russie, une princesse Gallitzin, qui joi-^ gnoit à une grande fortune la plus illustre naissance. Le comte de Saint-Priest s'est toujours conduit , en Russie , de manière à mériter l'estime publique, celle de ses compatriotes et la bienveillance d'une cour aussi remarquable par sa généreuse politique et ses lumières, que par sa prépondérance en Europe,
Le comte de Saint-Priest doit se glorifier d'avoir été le principal instituteur d'un élève aussi solidement brillant que le jeune comte Alexis , son fils , et il possède assurément le mérite supérieur qui devoit ^ avec un tel dîscî-
le marquis de Lawoëstine de Becelaer, btsaïeul du* marquis Charles de Lawoëstine de Becelaer, mon gendre > qui avoient tous deux épousé des filles de cette maison. Le général comte de Valence, pair de France, mon autre gendre , étoit par les femmes le dernier rejeton dfr rillustre maison* de Foix.
(Note flie rauteup.)-
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pie, obtenir un succès si désirable. J'ai demandé des nouvelles de la tragédie dont* j'ai entendu avec tant de plaisir la lecture à Mantes. Cette belle pièce sera jouée dans le cours de cet hiver; l'auteur, comme je l'ai déjà dit, n'a point voulu solliciter un tour de faveur qu'il auroit obtenu sans nulle difficulté; s'il eût eu moins de délicatesse, il n' auroit pas attendu deux ans ; et, à son âge , débuter deux ans plus tôt dans cette grande carrière dramatique eût ajouté beaucoup plus d'éclat à un premier succès ; se rappeler une semblable modération vaut mille fois mieux qu'un triomphe complet de l' amour-propre. Une conduite si noblement équitable est si rare , surtout dans la première jeunesse! cependant c'est l'amour-propre sacrifié à la justice, à la raison, qui produira toujours les plus pures jouissances et les plus doux souvenirs.
J'ai reçu la visite très-inattendue, mais qui m'a charmée , de M. Henri de Boi\ald ; je ne le connoissois que par ses talens ; et sa conversation, remplie de douceur et de vivacité, ajoute infiniment à l'intérêt qu'inspirent son beau nom, son mérite personnel, et la réputation qui , à tous égards , honore si bien l'éducation
qu'il a reçue.. Qui pourroit ne pas admirer dan8 cette respectable famille la réunion et la parfaite et constante harmonie de sentimens ^ de goût pour Tétude et le bien public , de pureté de principes et de conduite?
J'ai passé deux soirées entières avec ma nièce Georgette Ducrest; les années ne la vieillissent point , elles ont formé sa raison et son esprit , sans rien changer à son charmant visage ; eile mène à Meung , avec son aimable et bonne mère, le genre de vie le plus doux et le plus édifiant ; elles y rassemblent chez elles une petite école de pauvres jeunes filles, auxquelles elles apprennent à lire, écrire, compter et à ti*availler. Ma belle-sœur et ma nièce ont l'une et l'autre une adresse de fée, qu'elles joignent à des talens très^brillans ; elles enseignent à leurs élèves une quantité de jolis ouvrages, dont elles ont inventé la plus, grande partie. Georgette , qui tient de sa mère une voix ravissante, une ' excellente méthode de chant , a de plus le talent du dessin et de la peinture à l'aquarelle; j'ai vu d'elle > dans ce genre , plusieurs petits tableaux qui ne laissent rien à désirer. Nos entretiens tête à tète finissent toujours tristement , car nous reparlons
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toujours de knon frère que nous regrettons l'une et l'autre avec une égale amertume.
Georgette m'a reproché de n'avoir pas assez insisté^ dans mes Mémoires, sur le beau sacrifice que fit mon frère à la cause royale , lors-* que voyant le malheureux prince auquel il étoit attaché , suivre de pernicieux conseils et s'engager dans une mauvaise route , il donna sa démission de chancelier de la maison d'Orléans , et même avant qu'on eût commis des crimes , il quitta la France et passa en Ân-^ gleterre. Je ne suis point entrée dans ces dé-^ tails , parce qu'ils sont très--connus , et qu'à de certains égards il m'eut été pénible de les retracer.
Georgette a une fille (la petite Coraly ), quiy je l'espère , fera son bonheur. Cette enfant an-no^ce toutes les douces et modestes vertus qui font la gloire des femmes, et elle a un goût constant pour les études sérieuises , qu'on trouve bien rarement dans les enfans de son âge.
Le jeune duc de Noailles vient me voir quelquefois; il a fait dernièrement avec sa jeune et charmante compagne ( madame la duchesse de Noailles ) un petit voyage en Angle*
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terre j il a peu vu, mais bien vu, et c'est tou- ^ jours beaucoup. Il m'a fait part à ce sujet d'une réflexion qui m'a beaucoup frappée , parce qu'elle me paroit être d'une extrême justesse. Il trouve que le peuple anglois a les plus grands rapports avec l'ancien peuple romain, durant la république; en effet, ces deux peuples offrent à un degré presque égal le patriotisme , l'orgueil national , le dédain des nations étrangères , l'amour de la liberté , l'attachement à ses lois, à ses usages, le goût du commerce et de l'industrie , et une sorte d'insouciance pour les beaux-arts. C'est la Grèce et non l'Italie qui produisit les plus grands artistes de l'antiquité; et de même, l'Angleterre compte peu d'architectes, de peintres , de sculpteurs , de musiciens nés dans lés îles britanniques. On pourroit pousser ce parallèle plus loin ; mais on n'y comprendra jamais les sciences et la littérature , car les Anglois y ont excellé dans tous les genres , puisqu'ils peuvent citer Newton , Boyle, Herschell, etc., etc.; Shakspeare, Milton, Addisson, Pope, Savage, Fielding, Kichardson , Goldsmith ; dans le genre co- Hiique, Farquhar; Shéridan, etc., etc., etc.
Mon ancienne amie anglotse ^ madame Ghinery, est venue me faire deux visites; j'ai retrouvé en elle les mêmes agrémens et la même amitié ; j'ai dit j dans ces Mémoires j qu'elle avoit perdu un petit manuscrit de moi , qui lui avoit été confié ; je l'ai cru sur un malentendu qui n'est la faute de personne ^ et qui fut causé par plusieurs lettres perdues. Madame Ghinery a eu le malheur affreux de perdre une fille charmante à tous égards ^ et un autre enfant qui n'avoit point encore atteint l'adolescence; elle trouve ses consolations daiis un mari digne d'elle et dans les vertus d'un fils qui lui reste. Elle a éprouvé d'ailleurs de grands désastres de fortune ; mais que sont de semblables revers auprès des peines du cœur? Aussi les supporte-t-elle avec autant de courage que de résignation. J'admire en elfe combien la force d'àme ajoute d'intérêt au malheur.
Depuis que j'habite cette maison^ j'ai revu plusieurs fois madame Récamier et touiours avec le même plaisir; on ne se blase point sur le charme du naturel et de la sensibilité- Dans ses conversations les plus intimes, elle parle bien rarement d'elle ^ car les intérêts;
de sa vie n'ont jamais été que relatifs. Elle a depuis long-temps des amis justement dévoués qui ont été ou qui sont encore dans de grandes places; elle n'a point profité pour elle de son influence sur eux ; elle ne s'est jamais serviç de l'espèce de crédit que donne l'amitié f que pour proposer des actions bienfaisantes , pu pour être utile à beaucoup de personnes qui avoient recours à elle. On peut dire qu'il n'existe point de femme qui , sans cabales et sans intrigues > ait rendu plus de services; il n'en est point non plus qui , après la perte d'une grande fortune, ait conservé plus de dignité dans le malheur. Depuis ce bouleversement d'existence , elle a pris le parti si noble de ne plus aller dans le grand monde et de se retirer dans un couvent, ne cultivant plus que la société peu nombreuse et choisie qu'elle y rassemble. Dans ce cercle , depuis long-temps toujours le même, parce que le seul bon goût pourroit y fixer, on trouve , entre autres , M. ;le duc Mathieu de Montmorency, dont l'esprit et les talens sont si dignes d'orner et d'illustrer des vertus et une conduite si exemplaire; M. le duc de Doudeauville, qui joint à l'austérité des princi-
pes les plus purs, à la sagacité, à la pénétration dans les affaires , le charme et la douceur des manières les plus agréables; M. de Chateaubriand , également célèbre en Europe et cher à ses amis, etc., etc., etc.
Madame Récamier, uniquement occupée de la gloire de ces personnes, n'a jamais congé à les solliciter pour ses propres intérêts. Elle a encore pour amis plusieurs gens de lettres , parmi lesquels on distingue surtout l'estijnable auteur du poème en prose d^Antigone (M. de Ballange)*, et d'un autre ouvrage intitulé , V Homme sans nom y dans lequel M. de Ballange peint avec la plus grande énergie, toute rhorreur des remords d'un crime affreux. Cet Homme sans nom est un Régicide de l'infortuné Louis XVI , qui par la suite reconnoissant l'énormitéde son forfait, se prive volontairement de toute société , et va s'ense-
* L'auteur ^Antigone et de \ Homme sans nom, s'appelle Ballanche (Pierre-Simon); il est né à Lyon, en 1776; il a publié dans cette ville, oà il étoit imprimeurlibraire , un journal intitulé le Bulletin de I^on. On a encore de M. Ballanche un autre Traité du sentiment^ considère dans ses rapports avec la littérature et les arts , imprimé en i8oa.
(MoUdcréditeur.)
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velir dans un lieu presque désert^ qui n'est habité que par quelques pâtres qui ^ sans la religion chrétienne , ne seroient que des sauvages, car ils n'ont ni commerce ni communication avec les autres hommes. Le Régicide, par égard pour sa famille, veut cacher un nom qu'il a déshonoré ; mais dans la crainte d'usurper une bienveillance dont il est indigne ,- et pour expier son c^ime, autant qu U est en lui , il veut que du moins on copnoisse son horrible égarement ; il ne recherche le mystère que pour trouver sûrement une Solitude absolue : l'oubli ne lui suffit pas^ il veut être fui avec exécration de tous les humains; ce n'est point l'orgueilleuse misanthropie qui l'en sépare, c'est, au contraire, le mépris et l'horreur de lui-même. G»est sous le nom épouvantable de Régicide, que dans une chaumière abandonnée il s'établit dans cette contrée sauvage. Un voyageur égaré l'y découvre ; le Régicide lui conte sa déplorable histoire; le voyageur veut en vain le réconcilier avec lui-même. Après un long entretien, le voyageur, saisi d'étonnement et pénétré de compassion , est forcé de le quitter ; quelqnes années après, le voyageur repassa dans le même lieu;
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le Régicide n'exîstoit plus : lorsqu'il sentit sa fin s'approcher, malgré sa longue pénitence , son crime se retraça si vivement à son souvenir, qu'il désespéra d'en obtenir le pardon ; deux prêtres l'exhortèrent avec toute l'éloquence que peuvent inspirer la religion et la charité. Voici une partie de ce beau discours bien digne d'être cité.
' „ Le respect que ™„s ave. conservé pour » la mémoire du roi vous impose le devoir » d'acquiescer au pardon , comme jadis ses » ordres vous auroient imposé le devoir de » mourir pour lui. Toujours la loi du devoir » est inflexible; elle ne se plie ni à nos goûts » ni à nos répugnances. La remise de votre » crime vous est assurée , à la seule condition . » d'accepter ^ ce que nous oserions appeler ^) votre seconde innocence* Votre victime , qui ^> fut votre roi , commande du séjour éternel M pour les choses où le pouvoir lui fut donné » pendant sa vie, comme les volontés d'un » père qui n'est plus enchaînent toujours ses *) enfans
» Le pardon et l'oubli non-seulement isont « pour vous descendus du ciel, mais ils ont
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» d'augustes interprètes sur la terre ; le frère » du roi-martyr semble être monté exprés sur » son trône pour vous rassurer. Il étend sur » TOUS sa royale inviolabilité .
» Dieu nous a envoyés vers le pauvre lé- » preux pour achever de le guérir, pour » lui dire qu'il peut maintenant aller sans i) crainte au milieu de la foule des peuples ; » qu'il a été racheté comme les autres hommes ; M que son âme immortelle peut s'ouvrir, dès » à présent , aux espérances de ceux qui ont » bien vécu. »
Le Régicide , ranimé et fortifié par ces belles paroles, implora dû fond de l'âme la divine miséricorde et mourut saintement. L'auteur de cet ouvrage original n'a jamais employé d'intrigues pour se faire louer. Voilà pourquoi, malgré son talent supérieur, il n'est pas aussi célèbre qu'il mériteroit de l'être.
C'est madame Récamier qui m'a prêté \ Homme sans nom, et malgré la magnifique reliure de cuir de Russie , dont l'odeur si forte me porte si violemment à la tête , j'ai lu ce volume tout entier dans le cours de la Journée. L'éloge si bien fondé que madmme Récamier
fait de cet ouvrage 8u(Iîroit «êul pour inspirer le désir de le connoître. Cette personne, toujours charmante^ Test surtout quand elle parle de ses amis ; elle prend surtout un charme piquant par l'espèce de surprise qu'elle cause , car elle sort de son calme habituel pour prendre subitement toute la vivacité qui peut s'allier avec la douceur, et c'est ce qu'elle est toujours , lorsqu'il s'agit de défendre , de justifier oii de louer ses amis. Pour que rien ne manque à la satisfaction que j'éprouve^ en revoyant madame Récamier après une absence de dix -huit mois, je la retrouve sachant par cceur les plus beaux vers du Dante et de la Jérusalem délivrée, et voilà des choses auxquelles la décrépitude même ne peut me rendre insensible.
Je n'ai appris que ces jours passés la mort de madame de Krudener, une personne extraordinaire et intéressante , deux choses qui , réunies, ne seront jamais communes, surtout dans une femme. Je la connoissois quand j'étois aux Carmélites , rue de Vaugirard ; elle m'écrivit pour me demander à me voir; j'y consentis avec plaisir; j'avois lu d'elle un très-joli petit roman intitulé F^alérie, qui n'àn«
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tionçoit nullement l'exaltation de sentimens que j'entendois attribuer à l'auteur. Je fus curieuse de connoître une personne qui allioit des écarts d'imagination à beaucoup de naturel et de simplicité.; et ce fut en effet ce que je trouvai en elle. Elle disoit les choses les plus singulières avec un calme qui les rendoit persuasives; elle étoit certainement de très-bonne foi; elle me parut être aimable y spirituelle et d'une originalité très-piquante ; elle revint plusieurs fois me voir^> me témoigna beaucoup de bonté et m'inspira un véritable intérêt; elle avoit dé la sensibilité , de la douceur , d'excellentes intentions ; elle étoit jeune encore, sa mort me fait beaucoup de peine '. . ;
» La baronne Krudcner (Valérie), née ei>. 1765, éto.it __ „ ^ , gpuyerneur de Riga, çt
petite-fille du célèbre maréchal Munich. Voici le por- Irait qu'a tracé de cette femme célèbre, un de ses biographes : « Une physionomie ravissante ; un esprit facile et léger ; des traits mobiles qui expriment toujours le sentiment et la pensée ;' une taille moyenne et parfaite ; des yeux biens, toujours sereins, toiijours Vifs, dont le regard pénétrant sembloit vouloir traverser le passé ou iavemr ; des cheveux cendrés , irêtoiiibant en boucles sur ses épaules; quelque chose de neuf, de singulier ^
A fine époque où sans cesse le;s tribunaux retentissent du récit affreux deys crimes les plus n^onstrueux et des scandales les plus ré- Toltans. on aime surtout à recyeiUîr de ce même temps fous les détails (}Ç9 ajctions I^îen* faisantes et ^ous les. traits h^rcHfiues ; j'en ai cité beaucoup d^ns mes Mémoires^ ^t je ue dois pas oublier l'infortunée ville de Salins '.
d'impréyn ^ans ses gestes «t ses mouvemens : teUe étoit laJbaronne àê Krude&er, aonbassadrice à fier^n en i^BS. » he TO|n»u d? ^/ci?Âff, 4o»* paHç jnadaipe d? Gîçj;iJi?, e^ fondç sur un f^\ yâ^#^e.. ^.e ^é/rçg de ce rc^aa étoit secrét^ijre d'ambassadç et attach^ an baron <^e Krudentv, ministre de Russie à Venise. Ce jeune homme devint amoureux de madame de Krudener, et ne pouvaut se dissimuler les longs chagrins dont le menaçoit cette passion sans espoir , il se donna la mort. Cet événement tragique est raconté de la manière la plus touchante par Fauteur du roman de Valérie. Madame Krudener suivit à Paris Tempereur Alexandre r la Saintealliance est, selon beaucoup de personnes , l'œuvre de madame de Krudener.
'"•*'»*^ " *'' (NotedelVdileur.)
» yiUç cpn|i4(4raJ^J^ç 4e Fxancjç , î-eiiiarqua}>lf Raf ses ^l^es^ali^ftS .qiii {RBr?l?ftÇfl* ^ ?^l k ^*??tP ^ WV-'V''^
(Noie de Vauleur )
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Jjprsfj^'ei^ 1799 la vil^e 4e S^i.nt-Clay4e (Jwr^) fut rjé^MÎte çu ceadpes , Ie$ hal^itai^y^ de Salins ç ^^pressèr^Ut de Ypler fi^u secours de leurs malliei^eu;:^ co^pia|xjptes ; auJQurd'hui ©epç de ^jgiiutrClaude se sqpt Jiâfés à i'euvi d'aCrr quJIJjçr la 4?wWe dette 4e la ^eçp^IlQi38^lac^ )Bt de rhumanité ; il$ opt e]qivoyé k ^a^n» du pi^u , de$ vete)pen<s , dès 1^ première i^qv^lle 4je ce di^astrisux éy^nem^nt. ]V{. H inspire ^ £^i44 4^ ^embri^ 4u çpn&eîl u^uaiçipiil , s'e3t prérsenté partout avec rpmpjrfsç^^pç^l: Iç jdiiis lQuab|e^ et ce af^le ç)^^rifable s'est martifesté i^s tOîM'te Vét^eiDi^I^ 4e la France. Ou a ouvert 4(?$ spusçBip^ipn» > J^? rjçjies , le? pauvre^ , 1^3 vieillards^ le^ jepjaes geu^^ (es enfjsiBS inéme <)(ft soii^çxjit avçc i^ne 4S4le promptif^ud^ j; on ^ VJ^ 4e jeun^ii éçoli^^s à p^niç spftis.de Ymr fance sacrifier avec jpîa aux inç^odJIés tous ^çu^rs mM5W^ pl%i§JFS., Un élève d'un des collége^ 4e far^ , à pei^Q âgé dp quiw^ *ns , çt di^tji^gyé pw sou qppUçptid» 9t ft^s sfjcfié^t éçopcffj^Qit 4*PHis tr«^-to«g^ftewp? 3ur l'^rgfiirt djeptiué % ?es ç^Jima pWwir^ , afiij 4^ fie procurer un fusil et un chien bien dressé^
pour fëpoque des vacances. Ce vertueux enfant ,
Il •
en apprenant les malheurs de la ville de Salins^
va mystérieusement prier celui de ses maîtres qu'il a fait dépositaire de sa petite bourse, d^aller sur-le-champ porter la somme entière à Tun des bureaux de souscription , pour les incendiés de Salins , à la réserve de vingt francs qu'il veut donner à sa nourrice convalescente d'une longue maladie*
Un notaire , pour sauver lin dépôt de quinze mille francs qui lui étoit confié , a laissé dans les flammes une somme assez considérable qui lui appartenoit ^
Dans toutes les maisons d'éducation , les jeunes gens et les jeunes demoiselles ont formé à l'envi des collectes dont l'ensemble du produit a été très-considérable.
Les élèves de l'Ecole polytechnique , de droit , de médecine , ont montré le même empressement et la même charité.
Le gouvernement a d'abord envoyé cent mille francs , et le roi a souscrit particulièrement pour vingt-cinq mille francs ; les curés des différentes pai^oisses de Lyon ont fait une quête qui a produit six mille francs , et mul*
' M. Ëugèue Pradel a fait une heureuse improvisation en vers sur un' trait semblable d'un^autre notaire.
(Note de l'aulear.)
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litude d'autres curés de différentes provinces ont donné des preuves efficaces de la même charité; M. Lafitte a souscrit pour dix mille francs. Il s'est établi une généreuse émulation dans toutes les classes et parmi touteis les professions ; enfin , partout le zèle est égal et la bienfaisance infinie.
Ce terrible incendie ne peut être attribué qu'à une lessive faite dans une cheminée lézardée. Dans cette grande catastrophe , trèspeu de monde a péri ; presque tous les habitans ont' négligé de sauver leurs propriétés pour se livrer entièrement aux soins d'arracher aux flammes leurs malades , les vieillards et les enfans.
Qu'à ce touchant tableau on joigne tant d'établissemens de bienfaisance et dans tous les genres y formés depuis la restauration , en grande partie par des ecclésiastiques et par de grandes dames de la cour^ et toutes ces boutiques pour les pauvres , si protégés par les princesses (qui daignent même les enrichir de leurs ouvrages ) ^ boutiques auxquelles les femmes les plus distinguées de la société consacrent leurs talens, leur adresse , de petits ouvrages de tous genres, dont l'emploi
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charitable éâ«èt*fië la fritôîlté, et Vdè. térfa cbihfe«e6 Itf rtlîgiori éSt utîte et touchante, fUtfis^e e éSt à elle stfi-totit ^oh dfoit tâttf de bîèttfaîtà.-
A pîHàpos de belles actions et de beaux carâfetè*es , je veux faîréf uientioti îcfi d'rfn fraît bien touchant qu'on m'a crtnté ceè jottrs:
Jmsèés^. Il èlListé une viéihfe feVmièi'e prèS de l^éoU f .<^i a utfé ffetîte-fille 6r]f)héliné , ëgéé àé î6 atiéf dôhH elle pl^end dôin et (ju'elle aiitké pLiskffthêhiéht} lâafiià conttâe/ dsâM cet ëtâtt^ k brùfàtîté et kvidféueé sTànieilt tré$colihiûûhéméttt à- la $èï^sibilit!é , le ^ëii^inieùt dé U vîéîUe ifemrtïè pôtrr sa! petite-fille lie l'empêche pas de la battre ti'te-sôuvèrit avec beaucoup de rùdfeéîse, ce <!pie la pétite-élle stipjiorté coristainràéfat' aVêb nhe douceuï' inaltérable et saiis Jamais se ]f)erthieiftre ùiiie seule plainte. XM jbûï^que la vîéilliô' femme ^ cëdfânt comme dé cdutnmè à soii empoï^tement , battôit à coujis fedôubîé^ la' j\éuhé' pàf satané, toiif à cbu|) éetté rfetrfîèïë ëé nlît à plèutër *vèc àmértùmë ; éà è^ajtitf'méfré* é^àrfêt'à eii s'ëcrîâttt : tiem ?v18 dti riôtifeatt, fti ne pleures jamais cfaàM j'é te btfft , et jfôtff^qttbî dohé aujourd'hui ?.... fl'élk^! ré^bntiit sbtf àrfgëft-
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que enfant^ c'est que vous ne me faites pas du tout de mal , ce qui me fait voir que vos forces s'affoiblissent!.... Nous espérons qu'ilne telle réponse a désarmé pour ja/nais l'irascible grand' mère. J'ai lu aussi avec uii bien sensible intérêt toute l'héroïcjue. histoire du noble et courageux Véry, qui a reçu promptement^ par la touchante biehfaisance de S. A. n. M^'. le duc de Bourl)on^ la digne récompense de son admirable fidélité. Je ne parlerai point du trait sublime de la femme Rispall , parée que j'ai fait de ce trait une petite nouvelle dont je conipte orner la nouvelle édition des F'eillées de la chaumière.
Malgré mon goût pour Mantes^ malgré la paix^ la bonne âanté dont j'ai joui dans cette jolie ville , et le bonheur que j ai goûté au sein d^ûne famille si vertueuse et qui m'est si chère , je resterai à Paris , ce qui n'est nullement de nia part uÀe inconséquence , car j'ai toujours eu le ^ei^me dessein de m'étàblîr dans un couvent et' d'y finir mes jours ; je n'allai à Mantes l'année dernière que parce qu'il me fut impossiole dé trouver un logement dans un cloître a 1 extérieiir^ ou avec un parloir à moi j il n'y en aVoit' point de
vacant. Après avoir passé dans la rue Neuve* Saint>&och cinq mois- avec Casimir, je ne voulus pas abuser de son affection pour moi en le séparant plus long-temps de sa famille ; perdant l'espérance de m'établir dans un couvent , j'acceptai la proposition que me fit Casimir, avec sa tendresse accoutumée, de partir avec lui pour Mantes , et forcée de revenir ici pour assez long-temps, afin de présidera l'impression de mes Mémoires , chose que , par beaucoup de malentendus et un voyage forcé de M. Ladvocat, je n'ai pu faire jusqu'ici que très-imparfaitement. Jai vu beaucoup de logemens dans les monastères , et celui des dames de Saint-Michel me convenant mieux que tout autre, je viens de l'arrêter. J'irai m'y établir dans trois semaines, c'est-à-dire, au i". octobre de cette année
Ma fille, et ma petite-fille, madame de Cel- 4es , sont à Paris depuis peu de jours; elles se disposent à partir pour l'Italie ; elles m'ont demandé l'une et l'autre quelques renseignemcns sur ce beau pays et sur les livres qu'elles doivent emporter. JTai recherché dans ma tête tout ce que j'ai pensé qui pouvoit leur être
Utile ^ et j'en formerai une p^etite liste que je leur donnerai ; j'y joindrai le détail des petites provisions de bouche que je crois nécessaires dans cette longue traversée où souvent on ne trouve , en voyageant , que du mauvais jambon et d'autres viandes salées. Madame de Celles emménej les deux charmantes filles qui lui restent Elle est venue chez moi aujourd'hui ; je l'ai trouvée bien changée ; sa noble physionomie portoit l'empreinte d'une douleur qui m'a pénétrée ; ses beaux yeux qui parloient si bien^ n'expriment plus qu'une morne tristesse; en se taisant ils semblent s'être voilés , ils n'ont plus d'éclat , ijs ne brillent plus : l'âme occupée d'une seule pensée n'y laisse plus que l'image touchante des regrets et de la mélancolie.
M. de Celles, qui sait et parle l'italien avec perfection, ira les rejoindre un. mois après leur départ ; il est retenu ici pour quelques affaires causées par une riche succession sur laquelle il ne comptoit pas. J'aurois désiré que Rosamonde, le général Gérard et le petit Cyrus eussent été de ce voyage; cette caravane de famille auroit donné tant d'agrément à cette longue course! Le petit Cyrus a tant d'esprit et
d'iritelligekice qu'il en aiiroit três'-bieû profité ; c'étoit une jolie manière dé le prèpiàrèlè à un second voyage , quand il aura Fâge de le faire avec tout le fruit qu'on en peut retirer ; miaia Rosamonde et son ndàri ne veulent pas cô'Âfïer pour sept à huit mois à une Bonne leurs deux antres enfans âgés de quatre^ ou cinq ans; j'oÔre de m'en charger pendant tout ce tempis, ce qui me serôît très-possible , restaht à Paris , dans un logetoent que j'ai arrêté dans l'extérieur d^uh côbvent, aux ï)âmes de Saint- Michel , rue Saint-Jacques , avec un beau jardin , près dû Lnxenîboiirg et dans le meîlletir air de Paris. Je {)oùrroîs tfès-bi'en loger ces enfans et leur tonné , et l'on doit êlté MéÀ assuré qiie je lés surveillerbis avec tout le zélé possible ; je ne me suis jamais chargée d'une chose pour la faire négligemment , et dans ce cas fa teùdresse maternelle serôit un garant dé plus de ma vigilance et de àiei soins.
Mon ami , le docteur Allbert , m'a envoyé son dernier où^^ragé q^ a poui^ titre : Physiologie dès paSsîojïsl; il à beaucoup de succès et le lii'éri^é jià^ lés feëllés pensées qu'A contient^ l'a mdbîérè dont il est écrit, et foîîgînâlîté àveè fe^ûfell'é ce sujet est ti*aité } comme fout
le îtcltiék lé Itf a , je i'éri cît'eriàî ici qu'un petit noihbrë de passages :
K Dans le travail de la pensée , toutes les » facultés de Tesprit s'entr'aident réciproque- » ment; elles se vîvifieht par leur réunion; elles >) ne sont rien si on les isole. Que feroit la » mémoire sans Toffice de la réflexion , et que >) feroii la réflexion sans Toffice de la mémoire? » C'est ainsi que dans le corps humain les n diverses fonctions se prêtent un recours jt mutuel •. • .
A BoiSisùet a énoncé une profonde^ màxîihe » eu insistant sur là nééeséité de ràlfiet la h ph|sîoïoglé humaine à \â morafe. R peûëôit M ^e rttaion dé ces deux Sciences étoît la n Véritàble^hitosophie » : la morale^ en effet, n Ht prospère, ne à*étènd, ne s'inspire que » par le seldtimént. Il faiit la faire aimer pour » la faire comprendre .
» La philosophie ne doit donner à l'âme » que deé disposftiohs grkteS et séi^iétAes j » elle d6ït téridî»è à là pureté polir Aiériter la )) vénération des mortels *.
' Traite de la connoï^âàÂce dt Bîeu et de iôi^hiêrktï • C'est pourquoi ce que ron appelle la philosophie mo^
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. » Les plus hautes doctrines de la philoso- » phie ont été avilies par des hypothèses m en- M songéres j on a voulu tout soumettre à des » applications mécaniques; on a constamment » méconnu le foyer unique d'où partent toutes )) les émanations de l'âme sensible ; on a ignoré M la source de ces facultés divines dont l'ac- » tion harmonieuse excite tant notre surprise.
» Le phénomène de la peur, considéré dans » le monde moral, conduiroit aux développe- » mens les plus étendus. Je pourrois la pein- » dre quand elle met à nu l'égoïsme de la na- » ture humaine, quand elle imprime à l'àme » <ies mouvemens faux et servilçs qui la dé- » gradent, quand elle pétrifie le cœur de l'es- » clave, quand elle étouffe les cris de toutes » les consciences , etc. ; mais la plume se re- » fuse à de pareils tableaux • .. .
» La peur, aussi-bien que le courage , a » donc son utilité dans les institutions de la
derne n'eit point de la philosophie^ puisqu elle Q'ofFre en rien l'idée de' ï amour de la Jagesse.
*( Note de rauleiir.;
» Providence, On triomphe du malheur par » le courage , on s'en > préserve souvent par » la peur
» L'émulation dérive de cet attribut natif du » système nerveux qui le rend apte à s'appro- » prier tout ce qui tend à améliorer la condi- » tion humaine ; c'est la loi imitatrice mise en » action. Cette passion s'élève et multiplie les » forces de l'âme ; c'est par cette passion que » l'homme grandit^ pour ainsi dire, à l'aspect » de celui qu'il s'est proposé pour modèle ^ .
Le docteur Alibert fait sur l'émulation des observations excellentes qu'il seroit trop long de rapporter ici, mais il achève de prouver victorieusement l'étonnante jouissance de cette espèce de passion, en contant l'anecdote parfaitement authentique de la Servante Marie.
Voici , sur la honteuse passion de l'envie , un morceau d'une éloquence remarquable :
* On peut dire aussi que les rivalités et par conséquent l'orgueil naissent dcf trop d*cmulation , mais que le manque total d'émulation' vieiit dé Tabratissement ou le produit.
(Noted^l'aulour.),^
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«Quelle déplorable paçsipn que eiell^e q^i » ne s'allume dans le cœur de l'homme que » pour contester au génie ses înTentions^ au » talent ses t^ayau^ , à la yertu ses bienfaits ; » qiui cache ou désavoue tous ses subterfuges , » qui recèle ses plus odieuses manœuvres cous
» le masque imposteur d'un? bîenyeillîifjçe si- Il mulée ! Qu'il .est à plaindre celui qui remplit ») volontairement §e3 jours de peines et d'a- » mertume , qui s'abreuve lui-même aux sçwr- » ces impures de l'afireux venin que sa bou- » che distille , qui se consume lenteinent au » feu des rayons qu'il veut éteindre! . . . .
» C'est unp idée singulière de l'homme ^e » vouloir perpétuer son nom par un marbre , » par une pierre , par un liyre, par une mé- » daille , par une inscription , comme si toutes » ces choses n'étoient pas la proie du temps , » comme si les siècles ne se dévoroient point » entre eux. Vous célébrez votre gloire par une » chanson, mais la langue qui vous chante » sera un jour une langue mprte •' toutes les >) traflijiofl§ §ç pei?4e^ ; nQUS vivoqç dans un {) mm^ QÙ rien m dem&ase. Peuples însen- » ses, égorgez-vous maintenant, pour illustrer
M un fameux capitaine !
» Bjàns le beau climat de la Grèce , lors- » qu'autrefois un infortuné se tro.uvoit en proie » à cette passion dévorante, les prêtres d'Es- » cujape lui prescrivoient d'aller visiter les rui- » ne? du mont Ossaj son ardeur se calmait » en contemplant les gouffres épouvantables >) où furent précipités les Titans. Il écoutoit » le vain bruit des vagues du pénée , qpi s'é- » lancent avec fracas dans l,e$ a jps pi vipnment w mourir au pied des rochei;s. Il ne.t^rdoit pas » à se convaincre qu'il faut remplir avec calme » sa destinée, et qujg les jouissances inquiètes « de la gloire sont loin de valoir le pur bon- » heur que goûte le sage dans une paisible » obscurité
?) On peut s'aTî^fiGe^ par )a raison , mai^ on >) s'^^làvp pfjr rfBntJipusi^smp '. ... t ... .
» Les poètes ont comparé l'enthousiasme à » une flamme qui tend à remonter vers le
■ Qu^nd il est bien placé <
(Note èe Tauteur.)
» ciel d'où elle est émanée, qui s'élance et » s'agrandit sans cesse dans le vague de l'infini.
» Qu'elle est noble et belle cette disposition » de notre être , qui donne à l'âme plus d'in- » telligence pour comprendre , plus d'élo-.
D quence pour émouvoir, plus de tendresse M pour aimer ! L'esprit saint descendu jsur les » apôtres est le symbole de cette faculté su- » prême que les hommes appliquent à tous les » genres de méditation et de pensée^ ....
» Parmi les phénomènes physiologîque.s qui » prennent leur source dans l 'enthousiasme, » aucun sans doute n'est plus remarqugible » que celui de l'improvisation. Ce talent ma- » gique, dont on s'étonne , n'est que la fa- » culte propre à certains hommes , d'exalter à M volonté leur cerveau., de manière à lui faire » concevoir et exprimer, plus oti moins rapî- » dément*, un certain nombre d'idées sur un » sujet , indiqué, ..,.,,.... ^ .,.. .
» Les gestes , les regards , le son de la voix , » les accens, etc., etc., contribuent à faire
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» Valoir les paroles prononcées par les impro-
») YÎsaleurs , et ajaiHefit sittgulièrement à Vef-
I) fet qui en résulte* Il «st digne il'observatjon
» qu'ils s'expriment ariec fiius de facilité dans
» une assemblée aombrettse que dans un petit
» auditoire. . . . ^ . . ^ . *
» L'auteur dit de la reconnoissanee , que si , » chez Thomme civilisé, elle n'étoît souvent » altérée, elle seroit lia plus douce de nos im- >) pulsions naturelles. • . . .
i> L'homme coupable d'ingratitude doit être
») comparé à l'homme qui refuse d'acquitter
n les dettes qu'il a contractées. Il mérite les
» mêmes peines ; il a violé le contrat de rela-
» tion, il a pris le temps et le crédit de son
» bienfaiteur, il en a usé tout à son aise. Ne
» doit-il pas payer ce qu^il a reçu par des sen-
» timens ou par des offices analogues? .....
)) Les victimes de l'ingratitude excitent du
» reste im intérêt plus vif que celles qui sont
» en biitte à un malhevtr ordinaire
TOME VIII
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» Quelqu'un a dit avec raison que la justice
» étoit au cofps social ce que la médecine étoit
» au corps humain. On a pareillement corn-
» paré les crimes aux maladies aijg^iës et les vi-
» ces à des infirmités chroniques. Dès lors les
» punitions qu'on établit pour mettre obstacle
» aux bouleversemcns de Tordre public ^ peu-
>> vent êti*e comparés à des remèdes plus oîi
» moins énergiques, qu'on met en usage selon
» que l'état est plus ou moins corrompu . Les
» lois pénales ne sont par conséquent que des
» moyens curatifs plus ou moins salutairement
» appliqués aux maux innombrables qui ac-
» câblent la société .
L'une des anecdotes les plus frappantes de ce livre est celle du Soldat de Louis XI J^ y qui se retira parmi les sauvages de la Guyane françoise. Il devint là, par son activité, sa bonté , son industrie , le bienfaiteur des sauvages, auxquels il apprit l'art de cultiver mieux les plantes, les arbres et les fruits de ces contrées fertiles; les sauvages, tant qu'il leur fut utile, liji témoignèrent un attachement sans borne; mais quand cet Européen, volontairement transplanté dans <5e pays agreste, eut at-
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teint Ift vieillesse y il deviat ateugle, et alors tous les sauvages sans exception rabandonnérent ; deux négresses seulement lui restèrent fidèles y et le soignèrent cojistamnient jusqu'à sa mort. Ce tiîste dénouement inspire à Tauteur cette Inflexion touchante qu'une femme ne doit pas omettre :
a II n'y a que les femmes qui ne se détachent M jamais du malheur. La nature a rempli leur M âme de tant de bienveillance et de pitié, » qu'elles semblent jetées comme des êtres tu- X» télaires entre l'homme et les vicissitudes du » sort. . ...'.;...
L'auteur, en parlant de l'aniour de la terre iiatale qui pi*oduit souvent ùnd dan^gereuse maladie , termine ainsi ce chapitre inté«* ressaut: i ' * -
((Il est digne d'observation que les habitans » de la campagne y sont en général plus sujets » que les citadins* Le paysan regrette toujours
j» sa bêche et sa charrue. »
. Gett^d;wr dation est bien m^raJe» Les ci^ toyens des vipes ne regrçtte^t en général qu'une dissipation et des amusemqns frivoles,
lés habitans de la caii}|»agne règ^ttent des tra^ ymx titiles et Vn» les biens réds o&rts par la nature.
L^autei^r a recueilli sur ce sujet une anecdote très^singuliére ; celle d'une sauvage qui ^ à rage de neuf ans f fut trouvée à €ayehne égarée dans une foret f une dame se chaîna d'elle^ et Femmena dans la partie civilisée de caUbe ile« La jeune sauvage reçut i]iQe excellente édneation ^ fondée sur les lumières du ch^^istjanisjne ; elle eut des maîtres, et acquit ^ep taleaSr Hic conserva un tel. souvenir de sa mère, et de son pays natal, que rien Ae pi;t vaincre .sa mélancolie,, et .à .seize ans elle, se sa^LVA pour f Çftpurner par^z^i le^ sauvages. L'hauteur, em{x>rté par son imagÎQ^tion et par sa sensibilité , ^mire cettç conduite , qui , je l'avoue, ne me paroit nullement touchante^ En effet, cjette sauvage, renonçant à la religion, abandonnant sa bienfaitrice^ et rendant inutile tout ce qu'on a fait poiur elle, ne sauroit me paroître une héroïne intéressante. Je ne puis m'empéçher de croire que la vanité , beau^ôup^iiis que i^c^nouJt de la terre Hatale, la' décida à cpiitter mue société^ où, «na^gré sa beauté et ses titkus, elle ne pouvDiit exciter
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cette espèce d'admiration passionnée qui ne peut naitre que d'une grande surprise : éUe pensa vraisemblablement qu'elle serait parmi les sauyages l'objet d'une véritable adoration , et elle sacrifia tout à cette idée. En lui supposant cette pwsuasiony elle auroit dû se dira que l'approbation des hommfis civilisés est plua flatteuse que Teothouslaisine d'un peuple barbare. Enfin ^ c'est uiie opinion bien peu réfléchie , que celle qui fait regarder les sau** vages comme les hommes de la naiuce. \^ Créateur n'a rien &it eii vain : puisqu'il à doué l'homme de tant d'admirables £aioultéSy il a voulu qu'il en fit usage , ei surtout pour démontrer la différence énojrme qui se trouve entre la créature humaine et la brute, qui n'a jamais que l'instii^ct nécessaire à sa coiir servation, à sa destination, et commun à toute son espèce; ainsi le sauvage nest qu'un homme dégénéré. Au reste, malgré eette petite critique, je n'en pense pas moins que la Physiologie des passions est un bel ouvrage , qui nous manquoit , et que, pour le faire aveé autant de succès, il falloit être à la fois un savant médecin , un bon écrivain , un observateur éclairé et un véritable philanthrope.
J'ai appris aveccertîtude une anecdote trèscurieuse sur Napoléon. Dans le temps où Napoléon faisoit la guerre en Egypte , M. Desgenettes', si justement célèbre par son habileté f étoit médecin en chef de nos armées ; nous avons dans nos climats une fausse idée de la peste , nous la regardons en général comme une maladie mortelle , et très-souvent elle ne l'est pas ; ainsi que la petite vérole y elle est^ suivant sa qualité y ou meurtrière ou bénigne y et c'est ce que les grands médecins connoissent parfaitement; une peste de cette dernière espèce se déclara près d'Alexandrie ;
* L9 docteur Qeggei^ette^ , lié en 174^ > dans la ville d'Alençoi^ , n'est pas moins célèbre par son humanité que par son esprit et sa profonde science. Aux traits que vient de citer madame de Genlis V on doit ajouter la conservation delà maison des Orphelins à Moscou. On vouloit faire de la partie de cette maison , réservée pour l'allaitement des eE^fans trouvés y une caserne. » Ne faisons pas disparoître les seulea traees d'humanité qui restent ici , dit Desgen«ttes à STapoléon ^ lai postérité qui vous Fs^ttribneroit , croiroit que votre majesté eut le cœur d'Hérode, — ; D'Hérode ? et comment un Hérode peut-il se trouver ici , et à quoi cela peut - il ressembler ? — - Au massacre des innocens , » répondit Desgenettcs.
Ce médecin célèbre , -dont la vie fut si utile » si occu^
mais rien ne put calmer la terreur des pestiférés f qui regardoiènt ce mal comme ëlaiit sans ressource ; leurs cruelles inquiétudes augmentèrent leur fièvre ; un grand nombre périt subitement victimes de l'imagination.
Alors Napoléon commanda à M. Desgeâettes , de déclarer lui-même ^ à Tordre du jour ^ que la maladie contagieuse n'étoit poiiit la peste ; M. Desgenettes déclara qu'il ne feroit point un tel mensonge. Napoléon insista vivement; le médecin résista courageusement à toutes ses menaces y mais il céda aux prières faites pour le salut de Tarmée; cm déclara donc sans délai , que la peste n'étoit point dans Tarmée , on le crut f les têtes se calmèrent ^ et tout et qui restoit de malades fut sauvé,
pée , et qui , comme l'a dit l'empereur Alexandre dans l'ukase qui rendit la liberté au docteur Oesgencttes fait prisonnier de guerre , a acquis des droits à la reconnoissance de toutes les nations , a trouvé le temps nécessaire , au milieu des «oinscontiuuçUqa'il a prodigués à tant de blessés et de ms^lades , paur composer un assez grand nombre d'ouvrages j les principaux sont : ï Analyse du Système absorbant ou des vaisseaux lympJiatiques -, V Histoire Médicale de V armée d'Orient; et les, Eloges des académiciens de Montpellier , pour servir à r histoire des sciences flans' le dix^huiiième siècle» (Nott*d« rëdiieur.)
Dans cette même eampagoe, ISapolâon 6l le siège de Saint-Jean-d'Acre ; comme il étoil durant x^ette ville y des vaisseaux de transports , chargés de munitions- qu'il attendait , furent pris par le brave Sydney-^Sniîih ; alors Napoléon l^vit qu'il étoit pressftnt de krcr le siège, mais il faïUoit un prétexte ^ son génie, inventif le trouva bientôt : il fit encore dans cette occasion appeler Desgenettes \ ce dernier fut confondu' en recevant un ordre tout c(m traire à celui qu'on lui avoit donné précédemment ; il s'agissoit de proclamer que la peste venoit de se déclarer à Saint-Jean-d'Acre , et que le général , par amour pour sçs troupes , se dé^ cidoit à leK^er le siège. Desgenettes se récria avec force contre cette • nouvelle fausseté ; Napoléon voulut prendre un ton impérieux et menaçant ; Desgenettes lui répondit, avec une vertueuse fermeté : Faites-moi fusiller, car vous n'obtiendrez jainais de moi de> sacrifier une seconde fois la vérité ..•*.....•»
Napoléon changea de ton en l'assurant qu'il ne lui demandoit que d'être une seconde fois le sauveur de Tarmée. Car, ajouta-t-il, si vous vous obstinez à me refuser, je me dévoue avec l'armée; je i^esterai et nous périrons tous.
Desgenettes fut vivement touché; quelques pleurs qu'il répandit furent le% gafges et les garans de son obéissance ; il annonça que la peste étoît dans Saint* Jean^d'Âcre. Le siège fut levé et l'armée neconnoissante bénit U touchante prudence de som général.
En nous promenant dans sa belle cour om* bragée et dans son joli jardin ^ le docteur Canuet m'a coipité son histoire > dcoit voici quel* ques traits qui mérites^t d'être rapportés. Il apprit l'art de la chirurgie sous le célèbre Dessault ; à l'ouverture de la campagne de 1 7 gS , il fut choisi pour être chirurgien en che f de l'armée républicaine que l'on envoyott dans la Vendée ; il n'avoit que vingt-deux ans ; cette armée fut battue le 6 juin, à Viez, par les royalistes , elle le fut encore le lendemain , à h bataille de Montreuil ; deux jours a^'è% ies républicains perdirent une troisième bataille qui fut très-sanglante, près de Saumur. Le docteur Canuet, occupé à panser les blessés sur le champ de bataille , fut fait pri^nnier ; on ne trouva sur lui que les papiers qui attes* toient sa capacité et sa bonne conduite. Les Vendéens , charmés de n'y trouver aucun^espèce de diplôme de jacobinisme , pas même de
cei lificat de civisme , lui proposèrent de pren- ^ dre parti avec eux , parce qu'ils manquoienl de chirurgieUrM. Canuet y consentit ; dans ce moment , le général Lescure étoit dangereusement blessé y on étoit presque décidé à lui couper un. bras; comme on lui porta les papiers qu'on avoit trouvés sur M. Canuet , il voulut le voir, et, frappé do sa vive émotion , il lui dit : Rassurez-vous , mon ami y je ne vous ai fait demander que pour vous rehdre la liberté pleine et entière y vous êtes ici avec des François. Le docteur examina les blessures de M. de Lescure , il s'opposa fortement à Tarn* putalion et lui sauva le bras et le guérit ra* dicalement. Aussitôt après son rétablissement, M. de Lesèure reparut à la tète de sa division. A la déroute de Parthenay, il fut fait prisonnier par trois hussards de la légion republicaine du Nord^ commandée par le féroce Westermann; ils le jetèrent à bas de son cheval , mirent son chapeau en pièces ^ parce qu'il avoit une cocarde blanche , ils lui prirent sa valise et tout ce qu'il avoit sur lui; puis ils lui passèrent le licol de son cheval autour du cou f ils serrèrent tellement la corde qu'il crut que ses yeux alloient sortir de leur orbite; heu-
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reusement que ce» nœuds faits à la hâte ne tardèrent pas à se relâcher. Westermann ëtoit plus furieux que de coutume ^ parce que larmée presque entière des Vendéens lui étoit échappée par sa faute ; il^ fit garrotter deux à deux , sur deux files , le peu de prisonniers qu'il avoit faits ; on mit à leur tète, M. Canuet , parce qu'il avoit l'habit brodé d'or, de chîrur^ gien-major, et pendant leur marche , les soldats républicains chantoient à tue-tête :
On Ta leur percer le flanc »
. Rantanplan tîre lire En plan, , • Ah! qne nous allons rire!
On se dirigea sur Saint-Maxent; à une demilieue de la ville ; le général fait faire halte pour rafraîchir sa troupe, maison ne donna ni à boire ni k manger aux prisonniers, qui étoient exténués de fatigue , de faim et de soif; quoiqu'une partie de Saint -Maxent fût patriote , personne, lorsqu'on entra dans la yi\le, ne répondit au refrain sanguinaire des soldats. La férocité républicaine la plus exaltée dé ce temps sembloit s'être réfugiée dans les camps , parce que les chefs , alors , enivroient de fureur les soldats, ivi'esse beaucoup plus
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terrible que cette de reau-de-vie. Ou entassa les prisonniers dans des greniers ; un reprë-» sentant du peuple Tint les interroger , et > touché des réponses du docteur Canuet^ il leur fit donner du pain et de l'eau , et en abondance^ ce qui fut pour ces infortunés un ban^ quet délicieux; après avoir repris des forces y ils récitèrent tout haut et en commun le chapelet , ensuite ils se livrèrent au* sommeil le plus paisible ; réveillés à la pointe du jour y leur premier mouvement fut de réciter encore le chapelet ^ ils ne Favoîent point encore achevé lorsqu'ils furent obligés de se remettre en marche. M. Canuet rencontra de jeunes chirurgiens patriotes avec lesquels il avoil étudié ; ces jeunes, gens ne craignirent ppînt de se compromettre en le protégeant haute-' nient avec autant de courage que^ de génériH sité ; ils parvinrent à lui sauver la vie..
Le docteur se livra tout entiec à la méde^
cine^ à la chirurgie^ au service des pauvres.; il »e se mêla aucimemcAt de politique ; il ne fat dans tous les- temps i|ue d'un seul parti,, celui de^ l'humanité souffrante; il ne brigua que ks pkces dans lesquelles où peut le m^tmx la soulager. Il a été successivement adminis-
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tratenr de plusieurs hôpitaux; il Te$t encore aujourd'hui des bureaux de charité de sou arrondissement , et donne tous Içs matuis des c(Hisultations et des dtx)gues gratis à tous les pauvres qui viennent le consulter pendant deux l^ures qu'il leur consacre ; enfin , il e^ médecin en chef de Thopital de Sainte-^Périne; Il est impossibie d'avoir mieux employé sa vie entière et (ait un plus dfgne usage de^es talens. '
J'ai revu , avant4iier au soir , avec tone joie bien sincère , un ancien ami , M. le comte de Chastenay^ dont je me plaSgnms à tort; depuis quatre ou cinq ans jen^ai pas entendu parier de lui ni de son aimable et vertueuse famille-^ mais c'est qu'il a passé tout ce t^sips dbns s6S terres , ou il a établi des fos^ cônsidéi^Uos; il m'a conté que madame Yictôrîne de Ghasr tenay , sa fille , qui peut tout concevoir et twt entreprencke avec succès , lui a été de la plus grande utilité dans ces entreprises dont les détails sont si ennuyeux pour une femme; mais elle n'a des fentoes que la grâce et la seneifailité ; d'ailleurs elle possède en affaires et même dans les choses abstraites, 'toul« la caj^ité de Thomme le plus actif et le plus intelligent;
6l MÉMOIRES
elle vieiit de partir pour aller renouveler des baux de Jorge , ce qui m'inspire pour elle uae vénération qui va jusqu'au respeet ; car » arec la plus grande application , j'aurois toujours été bien incapable de faire rien d'approchant. La nature a donné à madame Victorine de Ghastenay tout Tart innocent et toutes les lumières supérieures qui sont nécessaires pour être utile. Durant les jours afFretix de la révolution^ étant encore dans la premièce jeunes^se et pas conséquent sans expérience^ elle sut édbapper à la mort^ à l'emprisonnement; et y pour servir ses parens et un nombre infini d'autres personnes qui lui ont dû -la vie y on la voyoit le matin dans les bureaux solliciter pour des infortunés ; dans le cours de la journée on la reiicontroit dans les rues y courant avec une infatigable activité , aCn de rendre d'importans services; vers le soir on la voyoit dans les bibliothèques publiques /employant ses loisirs à s'instruire; elle passoit encore une partie des nuits à lire et à écrire. Voilà uqe vie bien employée ; îl est bien à désirer qu'elle écrive des Mémoires; personne au monde ne pourroit en laisser de plus intéressans*
M. le comte de Narbonne-Lara vient de mou-
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rir ; il étoit l)eau-frère de madame de Ghoiseuf, qui, avec son cœur incomparable , l'a soigné et veillé trois nuits sans consulter ses forces et l'état actuel de sa santé , qui n'est pas trés-bon depuis quelques mois ; elle a rendu ensuite les plus tendres soins à madame deNarbonne, sa sœur, qui étoit malade d'une manière véritablement inquiétante après la mort de son mari, bien digne en effet d'être regretté de sa famille, de ses amis et de tous ceux qui l'ont connu ; aussi est-il mort avec les sentimens religieux les plus touchans : ayant conservé sa connoissance jusqu'au dernier moment, il a demandé lui-même et reçu tous ses sacremens. Madame de Choiseul , qui a toujours été si pieuse , a trouvé une grande consolation , ainsi que sa vertueuse soeur, dans cette mort si édifiante. Les indifférens même n'auroient pu lire sans attendrissement son testament, car on y trouve avec détail toutes les précautions indiquées et inusitées qui peuvent éviter à sa veuve et à ses enfans Tes désagrémens des scellés , des visites des gens de justice, etc. , etc., qui aggravent et renouvellent nos justes douleurs. Depuis ce triste événement j'ai revu madame de Choiseul, et j'ai été pénétrée de son abattement et du
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changement n subit de son aimable figure. H y a un ancien vers y digne de passer «ni proverbe, qui dit :
Qni ne TÎt qae pour soi , ii*e!it pas £gne de Tirre.
Assurément^ madame de Choiseul est bien di^ne de vis^re , car elle n'a jamais vécu que pour les objets de son affection^ et il y a eu elle taiit d'obligeance et de bonté, sa seule bienveillance est si active, lorsqu'il s'agit de rendre un service, qu'elle ressemble souvent à l'amitié.
J'ai eu le chagrin véritable de voir quelque fautes d'impression dans la troisiémei livraison de mes Mémoires , sur des vers inédits que je cite de madame de Choiseul : je prends facilement mon parti sur les fautes de ce genre qui ne tombent que sur moi , mais je ne puis avoir cette indifférence pour des vers charmans qu'on m'a confiés, et que des contresens ont rendus tout-à-fait inintelligibles, quand ces vers sont d'une amie , et d'une amie telle que madame de Choiseul, on doit, dans ce cas^ être inconsolable, et c'est ce que je suis ^
* La page •63 du tome YI i3e tn«s Mémoîfes àbtt êti^ retnjiâaoéÊ par celle q^i se v trouve à la fm dft ce hiiîiâèiii^ voduHicr.
( Noie deTauleur.)
Je dois ajouter que M. Lacivocat étoit absent pour un voyage de santé, quand en nje donna ce fâcheux sujet de plainte, et que son premier mouvement à son retour à Paris, fut de faire exécuter des cartons qui réparèrent du moins le mal pour ïes exemplaires non encore écoulés. Dans toutes les occasions, comme dans celîe-ci , je n'ai eu qu'à me louer des excellens procédés de M. Ladvocat qui a bien voulu , malgré ses nombreuses occupations, me servir de secrétaire pendant quatre mois, et qui joint, à toutes les connoîssancès requises dans son état, le caractère d'un homme d'honneur et les manières d'un homme du monde. M. Ladvocat est du très-petit nombre des libraires qui savent apprécier les gens de lettres à leur valeur, et qui ne se croient pas dispenses de reconnoissance qiiahd ils ont acquitté le montant dé leurs billets. Je crois même qu'il a consacré à ceux dont les ouvrages ont fondé sa fortune , un petit monument domestique qui n'honore pas moins ses sentimens que son goût. C'est une pendule magnifique et dû meilleur style, dans les ornethens de laquelle îl a trouvé le moyen d'inscrire, d'une manière fort ingénieuse, les noms des écrivains qui ont le plus
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contribué à la réputation de sa librairie. Aussi a-t-il l'avantage de les compter presque tous parmi ses amis , et ce trait sufiiroit à son éloge. A Texception de l'honnête et bon Maradan auquel j'ai rendu la même justice ailleurs^ je ne me rappelle pas un libraire dont on puisse en dire autant. Je suis d'autant plus inquiète de madame de Choiseul, qu'elle étoit déjà fatiguée du travail assidu de son beau poëme de Jeanne d!Arc ; c'est dans ce genre héroïque qu'elle excelle ; elle a des tintemens , des boùrdonnemens d'oreilles ; le sang lui porte à la tête , et rien n'est plus dangereux , dans cette situation , que d'être poursuivie par un vrai talent ou par des inspirations qui troublent le repos et le sommeil ; c'est alors qu'en ce sens le génie le plus heureux devient un mauvais ^énie ; car il harcelle , il persécute,, il tourmente, il enflamme le sang, et peut causer les maux physiques les plus dangereux. J'ai 'entendu dernièrement plusieurs chants de Jeanne dUArc qui m'ont persuadée plus que jamais, que cet ouvrage aura le succès le plus éclatant; je le désire bien vivement , et par affection pour l'auteur et par esprit de corps que je crois avoir à peu près
seule parmi les femmes. C'est comme je sois enchantée qu'une dame ( madame Maussion ) vienne de donnor une traduction de Gicéron , qui^ par le style y l'exactitude et les notes, surpasse infiniment^ en mérite de tout genre, toutes celles qui l'ont précédée : le siècle de Louis XIV, dans lecpiel a vécu madame Dacier, avoit une fameuse helléniste, et nous avons une latiniste Sius$i savante et plus ai-mable. Madame de Ghoiseul me donnera la satisfaction de voir une femme s'élever avec éclat jusqu'à l'épopée, et Ton peut croire que l'auteur capable de faire en vers ^ un excellent poème épique , le seroit aussi . de faire une bellq tragédie.
Nous avons encore d'autres muses qui honorent la littérature françoise, mesdames la princesse de Salm , Devannoz , madame Âma"ble Tastu, mademoiselle Delphine Gay dont les débuts sont si brillans, etc., etc. Enfin, si je voulois citer toutes les femmes auteurs qui se «ont distinguées en prose , cette nomencla-^ ture seroit d'une très-grande étendue; les.
dames dont je parlerois ne se fâcheroient pàs> de voir à ileur téte^ madame la. duchesse de Duras, mesdames de Staël, de Rémusat, Cam-
pan y d'Hautpouly Colin, de Souza^ de Brady^ Simon Candeîlle < , etc.^ etc.
J'ai reçu les adieux de ma fille et de mes petites-filles , qui partent après-demain pour l'Italie ; je leur ai donné tous les vieux renseigpnemens que ma mémoire a pu me fourniir sur ce long et beau voyage ; mais ^ comme elles veviendront dans six ou sept mois , elles ne verront pas l'Italie dans toute sa beauté. Je regrette vivement pour elles les fleurs du Mont-Cenis, les guirlandes de pampres de Gènes , de la Liombardie , de • Naples , et la délicieuse température de cette contrée en* dbanteresse. J'avoue que ce départ de ma fille, au moment où je m^établis à Paris, me cause un véritable cbagrin ; à mon âge , un adieu, une absence de sept mois, qui sera vraisemblablement de dix mois ou d'une année , avec une distance de cinq cents lieues , sont des choses bien solennelles et bien tristes. Je n'ai rien montré de ces impressions, et cette contrainte les a rendues plus profondes encore* Je suis aussi , malgré tout ce qu'on peut me dire , très-inquiète des brigands ; ma fiUe et mes petites-filles ne verront ce détail que lors-*
' Aujourd'hui madame Perrîer.
qu'elles seront au fond de TltaU^ ^ et qu'elles croirout que leurs lettres auront pu déjà m^ rassurer; j'aime à penser que^ dans toutes les suppositions, les bénédictions d'une mère, sans craindre l'éloignement et les voleurs, peuvent parvenir à toutes les extrémité^ du globe ^ et en portant et conservant tout le bonheur et, toute l'efficacité ifai^ tous les oran clés sacrés leur promettent.
Mon arrière^petit^rfils Gyrus , ent^ndiipt parler sans cesse de 1^ situation de^. Gr^s , s'est tout à coup passionné pour eu^ , et , sar chant qu'il s'est établi un comité pour re^^ cueillir et leur envoyer des secours de tout genre , il a déclaré qu'il vouloit leur donner pendant un an tous ses menus plaisirs dont il faisoit déjà un jlrès-bon usage, en les employant déplais long-temps à se former unie bibliothèque : ce fut à ses parens qu'il confia son beau dévouement pour les Çjrècs,, et sa grand'mére (madame de Valence), lui dit à ce sujet qu'elle doubleroit ses menus plaisirs.. Cyrus, après l'avoir remerciée, ajf)uta qu'il donneroit dq mei:|aç tout le ^urphis au qo^ité des Grecs, pariée que s'il se ré^^rtpitrl'^^gr mentation, ce ne seroit plus lui , mais sa
bonne mambn quidooneroît aux Grecs,; ainsi , à la grande satisfaction de ses parens , il a été décidé qu'il se passeroit entièrement de menus plaisirs : cet enfant reçoit continuellement , il est vrai , des exemples de ce genre ; mais à huit ans il est beau d'en proGter ainsi.
Je vois avec une joie que je ne puis décrire ^ qu'il y a depuis la restauration^ et surtout depuis deux ou trois ans; , un élan de généro*sité presque universel et dans toutes les classes. Sam parler des= actions ' srublîmeis de l'héroïque Véry ,. de la femme Rîspâll '; de madame Rose Perrierî de màMÎemoiselle du Tremblay, des deux femmes 'de chambre de feu madame la comtesse Aihëlie de Boufflers, etc., on pourroit citer une infinité d'autres traits aussi touchans ; tout nous présage l'heurèuse renaissance des niœUrs chevaleresques et de l'urbanité françoise. Voici un trait bien françois que j'ai récueilli de* mon amie madame de Choiseul. Lorsqu'aux eaux de Plombières, après avoir passé tant de nuits dairs les larmes, et rempli tous les devoirs d*une épouse la plus àfféctloniiéè , elle revint à Paris , emportant dans sa voiture le cœur dé M, de
' J'ai mis en nouvelle ce trait admirable.
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Choiseui; enfermé dans une boite d<e métal ^ elle fut arrêtée à toutes les douanes pour subir les visites accoutumées et toujours si rigoureusement faites ; mais aussitôt que les chef^ des douanes apprirent que cette Torture , dont tous les stores étaient baissées , renfermoient une veuve accablée de douleur et chargée du dépôt funèbre le plus triste et le plus précieux, leur émotion' fût partout semblable , ils crièrent tous du premier mouvement , laissez passer sans fouiller^ et aucun d'eux ni de leurs préposés n'ouvrît la voiture.
J'ai cité dans cet ouvrage beaucoup de cpjlitûmes du Nord, qui m'ont d'autant plus frappée, qu'elles rappellent d'anciennes coutumes grecques rapportées par Athénée ; mais en voici une, la plus bizarre de toutes, dbnt je n'àvoîs jamais entendu parler, et qui paroi t être par* faitement authentique, parée qu'elle a été contée avQC^ détail à la tablei de S. A. R. monseigneur le duc d'Orléans , par un voyageur d une grande distinction qui revenoit du Danemarck. Peu de temps avant son départ de cette capitale, un personnage d'une éminente dignité mourut, et le voyageur fut invité à ses funérailles. Il arrive dans l'hôtel qu'avoit occupé
le défunt; il entre dans la 3alle où tout le monde étoit rassemblé , et attendoit le repas funéraire qui se donne en cette occasion dans la plus grande partie de l'Allemagne ; au bout d'un quart d'heure on se rendit dans la salle à manger; la table étoit servie, et l'on pré*vint l'étranger que l'on mangéoit à la hâte et sans s'asseoir S Quelle fut sa surprise lorsqu'en jetant les yeux sur la table il y vit le surtout le plus extraordinaire qu'on ait jamais eu l'idée d y poser : c'étoit le cadavre du défunt revêtu d'une robe de satin blanc brodé d'or, avec un bonnet assorti. Ce cadavre, avec un visage hideux et découvert, avoit les mains croisées sur sa poitrine ; il étoit couché et tout étendu au milieu de la table \ comme il avoit préalablement ét4 exposé mort pendant huit ou dix jours , . les exhalaisons étoient beaucoup plus fortes que celles des ra-r goûts du festin. Toiis les convives manquèrent à la- fois d'appétit, et Ton se hâta de retourner dans le salon. On assure que cette étrange
* Comme le lecteur a pu le voir dans le récit que j'ai fait du repas funèbre de M. Plock, où je fu^ invitée.
( Nqtederauleiiy.) •
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coutuioe ne s'observe que pour les personnages du plus haut rang.
Depuis la publication de mes Mémoires, ce que j'ai reçu de lettres anonymes, ou signées par des personioes qui me sont inconnues , n'est véritablement pas croyable; pour en donner une idée , je dirai que quelques-^unes de ces lettres sont afiranèhies, et que cependant depuis le i""'. septetnbre jusqu'au ^29 , où nous sommes aujourd'hui, j'ai payé quatre-vingt-trois francs de ports de lettres , et très-souvent je me suis couchée sans avoir eu le temps de lire toutes celles de la journée : ce qui me paroit le plus étonnant, c'est que, dans ce gi^and nombre, je n'en ai reçii qu'une seule malveillante , mais qui n'étoit point dutout injurieuse; apparemment qu'où a pitié de la vieillesse, car il y a' seulement douze ou quinze ans que l'on me traitoit avec infiniment plus de rigueur.
M. le comte de Chastenay est revenu me voir, et il étoit cette fois avec madame de Chastenay ; ainsi il a été doublement bien reçu. Madame de Ghastenay est toujours altssi par^ fai^ment aimable ; elle a conservé toute la gaieté qui rend sa douceur si piquante. Comme flous avons parié de l'ancien temps! combien
elle m'a rappelé d'anecdotes que j'avoîs oubliées, et qui auroient beaucoup plus de charmes contées par elle que citées par ma vieille plumet M. de Cfaastenay m'a donné une petite note qu'il m'avoit promise sur le siège de Sarragossej ce trait, que je n'ai ru dans aucun ouvrage, mérite bien d'être rap^rté; le voici : Dnrai^tlesiégedeSarragossç, par les François, sous Napoléon, on remarqua que l'église de Notre-Dame d'e/ PilardySÎ fameuse par dirers miracles, fut non - seulement la seule église, mais le seul édifice de la ville qu'aucun boulet n^atteignit. Cette espèce de prodige exalta la piété de tous les habitans: ils avoîent perdu tout espoir de se défendre avec succès , mais en même temps ils étoient décidés à ne point se rendre ; et , prévoyant que sous quarante-huit heures les François entreroient dans la ville et qu'ils y mettroient tout à feu- et à sang, ils résolurent à l'unanimité de demander pour eux d'avance un service funèbre, et d'y assister; ce qui s'exécuta comme ils le désiroient. Tous les habitans se rendirent à réglise d'el Pilard, que Ion trouva tendue de noir. Les prêtres commencèrent par dire les prières des agooisans, auxquelles on
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répondît avec autant de ferveur que de fermeté; ensuite on célébra l'office dés morts. La piété unie à la vaillance^ dans ce qu'elle a de plus beau^ la réflexion et le sang^froîd n'offrirent jamais une scène plus imposante et plus sublimé; enfin, comme le dît sî bien M. de Chastenay dans sa notice, ces malheureux habitans, dans cette occasion solennelle , unirent et consacrèrent à la fois là religion avec l'honneur,' Tàmôur de la patrie et le miirtyre. ' • : .
Il existe un jeune homme charmant pai* sa boniie éducation, sa tournure, son* excellent esprit et sa modestie, et qui m'inspire un si vif intérêt, que j'ai pris avec lui l'engagement de lui écrii^e tous lés quinte jours; il me ré- 'pond exactement. Notre correspondance à commencé il y a six semaines ; j'espère qu'elle lui sera de quelque utilité; elle est pour moi d'un agrément infini, et nous attendons réciproquement nos lettres avec une vive impatience: je me flatte qu'il ne trouvera jamais de pédanterie dans les miennes; et je suis étonnée de la raison qu'il me montre constamment dans ses réponses , quoiqu'il ait cependant toute la vivacité qui sied si bien à son âge , lorsqu'on
sait la contenir dans de justes bornes, et qu'elle ne vient jamais du manque de réflexion*
Les conseils d'un père et d'une mère respeo-* tables ont sans doute sur un jeune homme bien né une autorité suprême, et principalement dans tout ce qui a rapport à nos devoirs essentiels; mais les parens.qui ne peuvent omettre une seule exhortation de ce genre n'ont pas le temps d'entrer dans une infinité de p^ tits détails minutieux et même frivoles , et qui néanmoins, lorsqu'on débute dans le monde et dans le commerce de la vie, ne sont pas sans utilité : il est à désirer que celui qui possède un esprit cultivé et toutes les qualités véritablement attachantes , ait en même temps les formes agréables qui embellissent la vertu et contribuent à la faire aimer ; et c'est ainsi qu'il y a toujours quelque chose de moral à donner des moyens légitimes de plaire. La grâce , en mille choses, vient surtout de la délicatesse des sentimens; et c'est alors que son charme est inexprimable, parce qu'il n'a rien d'affecté, qu'il est toujours naturel , qu'il n'est dû qu'à l'innocence , à la simplicité des mœurs , à la pureté de l'âme ; voilà de ces choses qu'une
sHeillè amie peut développer et dëmontrer sousf mille formes amusantes dans un commerce éptstblaire. Je voudrois que les jeunes princes etissent des correspondances de cette espèce sans se douter , en les formant, qu'elles fus^ sent faîtes pour les instruire , et qu'ils ne leS' regardassent que comme un divertissement s^préable; combien elles sercaentntiles> dans un rang surtout où , dés qu'on est sorti des mains de ses instituteurs , on est environné , assiégé par la flatterie/ et fatigué des leçons et des sermons qu'on a été ùitcé d'entendre pendant quinze ou seize ans!.... Je pourrois ajouter beaucoup de choses à ces réflexions , mais j'en ai dit assez pour les pères et les mères de famille qui les trouveront dignes de quelque attention.
On m'apporte à Tinstant une lettre anonyme ' si charmante , que n'ayant d'autre moyen d'y répondre qu'en l'insérant dans cet ouvrage, je me décide à prendre ce parti. L'auteur , dans une lettre remplie d'indulgence et de bonté, me dit qu'elle lit ces Mémoires, ainsi elle y trouvera la seule réponse que je puisse lui faire; ce n'est assurément pas par vanité
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que je vais citer ces jolis ve«. Qui peut ignorer que la poésie autorise et mêiiM nécessite les louanges les plus exagérées ; je ne transcris ces vers , ainsi que tant d'autres dont j'ai orné ces Mémoires , que pour faire valoir le latent du poète aimable qui me les adresse. Gomme je l'ai dit^ l'auteur d'abord me parle en prose, ensuite elle termine sa lettre par les vers suivans : '
Après avoir charmé nos mères.
Tes écrits sîn^ples et toacbâns Iront y trésors héréditait«s, Charmer de- même nos enians.
Ainsi nous suivant d*âge en âge, Comme un astre d'iieureux prés.ige, A Tenfaut la donnes an coeur, ' Un Mentor à l'adolescente, A la mère une confidente , A l'aïeule un consolateur ; Et la vieillesse rajeunie.
Oubliant l'âge et les douleurd.
Trouve en toi la dernière amie Qui pour elle embellit de fleurs Les derniers sentiers de la vie.
L'âge accumule en vain les ans S^r ce front qu'Apollon inspire »
Les fronts qu'il couvre de sa lyre Ne craignent point la faux du Temps.
La Mort qui de loin nous menace, La Mort que précèdent les pleurs
ïlst'sans pouvoir sur le Parnasse^
Et te jouant de ses fureurs.
Au sein d'une éternelle vie ,
Tu t'eniTreras d'an]brdisie>
Avec les Muses tes neuf soeurs.
Sans doute ^ quand ta main docile '
Saisit le luth doux et facile
-Que tant de larmes ont baigné , '
Tu dis : ■ Loin des routes Tulgaires,
Oui, j'irai près de Deshoulières
Retrouver Staël et Sévîgné. ■
Le ciel entendit tes prières^
£t ces voeux , tu aous Tas prouvé ,
N'étaient pas des vœux téméraires *,
Après des recherches aussi longues qu'infructueuses , et faites par mes amis et par moi / j'ai enfin trouvé dans un couvent (comme je l'ai dit) un logement qui me convient; j'ai passé quatre mois pleins dans la maison de santé si bien tenue par le docteur Canuet , et j'emporte , en m'en allant , un regret sincère de n'avoir plus pour voisin une famille si vertueuse et si aimable. Me voici établie aux dames de Saint-Michel; j'ai été me promener hier dans leur grand jardin; je voulois faire une visite à madame la prieure , et la dame religieuse qui avoit la bonté de me conduire
» Allusion à l'un de mes ouvrages qui porte ce titre.
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m'a dit. qu'elle ne pouvoit me recevoir, parce qu'elle étoit malade des suites d'un violent chagrin causé par la mort tragique et touchante d'une religieuse qu'elle aimoit particulièrement ; voici le détail de cette mort inopinée : on raccommode, à l'extrémité du jardin , un grand bâtiment qui tomboit en ruines ; la religieuse dont il est question, et qiii étoit encore dans la force de l'âge, voulut, par un setitiment céleste , passer dans ces décombres tout le temps de la journée, qui n'est point . employé à dire les offices ; car elle avoit remarqué que les maçons se permettoient dans leurs entretiens des expressions- et des chants pluS/ que profanes , et que les pensionnaires , en se promenant, pouvoient entendre. Bien certaine que sa présence contiendroit cette licence, elle alloit s'asseoir sur une pierre dans ces ruines, au milieu d'une épaisse poussière. Un matin , les maçons lui représentèrent que la place qu'elle avoit choisie étoit fort dangereuse; elle imagina qu'ils avoient envie de se débarrasser d'elle et elle resta; tout à coup une grosse solive tomba sur sa tête et la blessa mortellement ; on envoya aussitôt chercher un prêtre et un chirurgien; elle avoit toute sa
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connoissance , die n'eut que le temps de recevoir tous ses sacremens et elle expira une demi-heure après .....
Quelle pitété et quelle pureté d'âme il faut avoir pour exposeï" si^ vie dans la seule intention de prévenir le mal que nous entendons tous 'les
jours par nos fenêtres et dans les rues !
Quelques fwopos-fi^îîencîeux !......
Le jardin est très-grand ; on y trouve une imiBtense allée bîëri couverte , lé t^este du jardin est -en potagw^, ton tenant quatre jfaèriçues , <pii sont quatre chapdles , riine dédiée à la saifite Vierge, la seconde à saint Augiïstin, la troisième à saint François de Sales^ et la quatrième à saint Michel. Je désirerois qu'aux chapelles de saint Augustin et de saint François die Sates on mit d^s inscrlptioiis tirées de leurs sublimes ouvrages. *
Gasimvr étoit abseâit dans ce nbSomênt; on lui a voit pt%8(^it depuis long^-teûips , pour sa santé ; de ckaaoïger d'air et dé voyager ,' il s*^y refusoit toujours; mais enfin ^ une affairé importante Ta^^lant loin d'ici , il fut foi^é cle partir, croyant qu'il teviehdroit à temps pour mon démâta^emeiit ; mais /quoique j'eusse dit d'abord qifee j6 m quitterais Chaillot que le quinze
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octobre , je voulus partir le premier : j'avoîs reçu, peu de jours avant, les adieux de Casimir, qui vint me les faire escorté de deux grands paniers de raisin de Fontainebleatt , pour assurer, disoit-il, ma bonne santé dans son absence > car il sait que ce raisin est pour moi une véritable panacée; j'ai reçu de ses nouvelles , il sera bientôt de retour.
J'avois fait un grand sacrifice à ses intérêts^ en me décidant à me passer de lui pour changer de demeure , car ses soins pour moi en ce genre comme en tout autre, sont inappréciables ; M. Ladvocat l'a suppléé à cet égard avec un zèle y un exactitude, une amitié dont je ne dois jamais perdre le soutenir , ce qui me sera d'autant plus facile, que la vivacité de son esprit, sa loyauté, sa franchise, nke plaisent extrêmement t j'ai achevé de le connoitre à Chaillot , où il est venu pendant une grande partie de l'été et presque tout /l'automne ^ écrire sous ma dictée ou causer ^vec moi.
M. de Lawpêstine et sa charmanle fille Léocadie^ ont eu pour moi , dans cette cij:*constance> des soins dont je suis d'autant plus reconnoissanté, qu'ils ont été, duran^t cinq ^maines , occupés par la maladie mortelle ^ madame la
comtesse de Fagan , sœur de M. de Lawoëstine ; ils dnt passé beaucoup de nuits. M. le comte de Fagân , uu peu avant que sa mère fût à Textrémîtë , fût forcé dé partir pour son régimént} ce jeune homme, rempli d'esprit et de seîisîbiiîté , est lé meilleur des fils; il est parti avec une'vivfe dôuletii^, qiioiqu^il fût bien certàïti que 'Sa cousine le remplaceroit auprès de sa mère avéd autant d^ zèle que* d'affection. l)e cé'tnomént, Léocadîé s'est établie chez sa tàîite et ne Ta pliiS quittée, c'est elle séùlè qui Vi. soignée dati^ ses attaques de nerfs et de$ convtilslô'iis dont la Violence à peu d'exemples. Madame de Fàgan tie voulôit pas souffrir que, dans ces crises efifrâyantes , une garde od une femme de chambre l'approchât; Léocàdie pouvoit seule, pendaiit'lé jour etla nuit, la contenir dans son lit et lui faire prendre les drogues prescrite^, Cependant , malgré les veilles,, là fatigue du corps, les inquiétudes et les peines du cœur , Léocàdie a trouvé le moyen,, en saisissant des instans de calmé , d'accoqrir auprès de moi et de me rendre plusieurs services en s'occupânt d'une infinité de petits détails relatif^ à nion déménagement. Son père, qu'elle énvoyoit chercher très-souvent au mi-
lieu (le la nuit j est venu constamment tous les jours depuis trois semaines et souvent deux fois par jour me demander mes commissions , et faisant continuellement dé lui-mi^n^e des courses éno?*mes pour moi. , Que 1 activité est belle et digne d'éloge^ quand ^lle a j^p eau$e
tant de bonté! ..^ , .,*
Madame de F^gan reçut tous ses jSaçrçr mens hier, ^et c'est la jûeuse Léocadie qui eut le cour.age dé lui déclarerr scq i];)[apineBt danger, m(iis avec tous les i^éna^^ip^nif d'une prudence qu on, n'a copimunëjpa^^t |^^ à soa âge, et que la plus parfaite charité cl^jjâtienne peut seule donner. Madame 4a P^g^ ^ ^^ cette, grande action Ab la manière jlîi plî^s édifiante : en attendant le viatique, et l'ei^trêmeonction, elle voulut que Léocadie lui récitât les prières des agonisans et elle y répondit constamment d'un ton ferme et dopx» M« dç Lawoêstine , présent à cette solennplle ,cérénionie, m'a conté. que Léocadie , à genoux ai; chevet du lit de sa tante i avoit le visage inondé de larmes , et que cependaiyt ejile avoit* Ujû. tel empire sur elle-même, quç l'oi; rjEjmarquQit à peine une léeère altératipn dan^ ^ voi?c. jCecî ne m'a point étonnée^ c^rj'jai vii^. dupanjt q^
longuo carrière, que la véritable sensibilité donne tonjours la force d'âmè dans toutes les occasions où elle est nécessiaire,
Anatole Mohtèsquioù est Tenu me yoir plasieurs fois depuis que je suis ici , il ma doucemeiit reproché de n'avoir pa^ inséré 4àns mes Mémoires des vers de gon grand-pérp , gui réunissoit'au talent de guerrier celui .^dé poète, phénomène heureux et brillant , que nous voyons' se renouveler 'dans son petit-fils, et avec plue d'éclat,, quant à la poésie; Anatole pouvoit, de plus encore, célébrer ses exploits guerriers et ceux de ses comp^noiis d*àrmes sur la harpe et sur le piano ^; il peut même Jes^ peindre , car il peint d'une maniôi'e charmante à l'aquarelle.* Je parodie ainsi, pour lui, le joli couplet si connu, fait pour lîeni;i IV : , ^.
C« diable è ouatée - ... !>
A le triple talent De peindre et de battre , .En rimant et ebAntant. ' i '**
Si je h'étois pas à ta fin de mes Mémoire3 »
'i Touille 'monde, sait (j^«l taleht' intfitaîre-et qâëlié'' brillàpta f^aleur AnttblQ a moatriâs hxol qSri6éas*et^artid(i-''^
Hèremeat dans la malheureuse camp^gnc^de Russie.
(Noie de Pauleur. )
j'însërerois ici beaucoup de vers de l'aïeul d'Anatole , mais je n'ai plus de place ^ et d'ail-: leurs Anatole fera paroître ces poésies sous le, nom de Mélanges; on y lira surtout avec plaisir les jolis vers que M. de Montesquiou fit sur le déparf de Monseigneur comte d'Artois ' ,, pour le siège de Gibraltar: l'empressement pour cettç expjéditiôn ^ la vaillance , l^s sentimens nobles et françois que ce jeune p^'ir^ce fit éclater, dans' cette occasion, sont parfaitement Jt^i^n décrits dans cette pièce de vers, ainsi que sa, conduite parfaite durant ce siège.
Je reêois à l'instant une lettre de madame deXascours; il esf: inutile 4^ dire qiie /cette, lettre est pharmante et digjie d'être conservée,, car ellç n'en écrit jamais d'autres* Elle ipei mande une chose qui m'intéresse vivement, c'est que du fond dû château de Duigny, prés de Sedan , elle vient de terminer entièrement sa belle collection de mipiatures et 4^ portraits des personnages les -plus- célèbres , k tout fait d'après les tableaux des plus grands maiti'e^ , et avec une ressemblance et une exactitude parfaite3. Jp n'^i rien vu d'aussi beau-etd-auasi complet dans ce genre. J'ai entendu dire è David;,
» Aujourd'hui S. M. Charles X.
qui admiroit profondément ce travail^ (jue cette intéressante collection étoit unique, parce qu'elle n'avoit rien de la ^em/i/^' des copfes ordinaires : madame de Làscôurs peignant et dessinant parfaitement , s'est toujours bornée à copier, de sorte que n'ayf^nt, point de m^-. nière à elle, elle prend toujours aveq facilité celle des peintres qu'elle imite ; elle a fait ei}-, core un autre ouvrage aussi curieux et adpai- . rablement exécuté , ce sont les vitraux de la cathédrale d'Auch, les plus fameux.de Jjt France; ils ont toujours été tellemept célèbrçg,. . que Marie dé Médicis donna l'ordre de les transporter à Paris j maille cl;iapitre4e,l^ça-' thédrâ le parvint à faire r^vqquçr cet or4v^n Madame de Lascours a trouvé le ipoVW:de itîQ'-î' pier avec perfection ces supçr^s; ^rîtraux en' conservant leur transpar^n^^ et TéoUA éblàuissant de leur coule^tr; on n'a jamais rient fait d'aussi pa^fs^it en çje gejçre.;. Comment ne pas admirer yue personne de la^ société qui. possède., à un si haut degré des taie;) s si supérieurs en y joignant une si race modeçtlfs! Elle ea trouve une digne |::<5pompen8e dans ses en&ns dont les--^ talens , les vertus et l'instruction* suffiroifenti*
pour la placer au premier rang des plus célèbres iustitutrices.
J'ai déjà reçu dans, cette maison, un trèsgrand nombre de visites, entre autres hier celle de ma nièce Henriette et ' celle de mou cousin le vice-amiral Sercey; ce dernier m'a montré, de M. de Peyronnet, une lettre véritablement charmante , i^. par la manière spirituelle et parfaite dont elle est écrite ; 2®. par le compté admirable qu'elle rend du. jeune Edouard de Sercey que son père , il y a pluisieurs mois, a fait entrer dans la marine. Jen'ai jamais lu d'éloge plus complet, plus honoï^ble, éôrit avec autant de précision; M. de Peyt^oimét assure, en la terminant, que ce jeune hom>me , qui n'a que dix-huit ans , soutiendra digûeibeHit' la habtè réputation de son père dans k Inâriile et celle que son frère Éole a déjà obtenue dans ce corps ,. et qu'enfin dans deux aïïs it»*él*à teertainement un officier supér^es^r et omsbmmé; Je voulois enrichir ces mëmoir€std@ cette lettre, la modestie de M. de Sercey s'est refusée à me la laisser. ' '
J'ai eai la cuïibsîtë, il y^a deux! bu trois jours , d'allé ifisitei* ilc cul-'de-sac 'St/-06hiihique , qui éH* à' deux pas d'idi et dan^' iie(Juèl J'ai pas-
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sé'les pl^s brillantes années de ma première jeunesse , depuis Fâge de dixrhuit ans jusqu'à celui de yingt-deux:; nous y avions un tirésbel appartement an ) premier , donnant èur un joli jardin, au b6ut duquel sa trouvoit une pe-* titeporteen faoe de l'église paroissiale de St.- Jacques-dn^HauuPas ; c*est-là que mes trois enfans ^ mes deux filles et mon fils furent baptisés. Mon beau-^fnère et sa femme occupoient le rez-de-chaussée de cette maison; comme elle est la dernière du: cul-*de^ac St;'-Ik)miniqne y j'ai dans l'instant reconhu la porte ; mais en entrant dans la oour> j'ai tu 'que tout étoit changé dans la: maison ; tout devoit l'être en eflFet d^piiis^.phis djun demi-siêcle ; j'aiquestioon.é .la portière qui -m'a* dit* que' seulement depuis dix ans les appartemens n^étoiënt plus reconnoissables, et'4fu'afin de les doubler on les avoit tous diminués ; que d'ailleurs le maître étoit absent et qu'il' étoit impossible d'entrer che^luî/Jesuiff revienne tristement, regrettant, parce que; j'auirois v^iilti les décrire-, des impressions qui eussent sans doute été trës-vive$ , ce qâi fouimit toujours quélqtîes idées neuves et jmorsdes, mais qui n'auroient pu produire enimoiffue des regrets et des sôuvë^
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nirs douloureux ! Qu'aï -je fait depuis cette époque de ces cinquante4iuit ans que la providence a daigné m'aceorder ? jusqu'ici si peu de bien ! du moins aux yeux de celui qui ne juge les actions que d'après leurs niotifs ! et tant de fautes réelles ^ tant dHn^^rudences , de fausses démarches , d'étourderies , de puérilités f de vauités romanesques , de foliés en tout genre ! et .c<tobien n'ai-je pas éprouvé de joies trompeuses , de malheurs véritables y d'espérances mensongères , de dangereuses illusions et de mécotnptes de toute espèce !
Hélas ! dans ce lieu l'avenir encore éLoxi à moi I ' Si je ne l'eusse pas gâté, comme je lé i»e verrois avec délice, comme je «erpis heureuse aujourd'hui! ....,...•...*;......
Ne : nous plaignons point , cabr nous devons demander pardon à Dieu depi^osque tous nos malheurs. i • . : > '
Madame de Choiseul a fait pour moi quelque chose de charmant y elle vouloit aller voir mou ancienne demeure , je l'eni ai empêchée en lui apprenant qu'elle étoit absolument ôiéconnoissable ; mais madame.de.Chôiseui a été faire une prière pour :moi danls. l'église paroissiale,, où j'ai été; troi& fois ve^Meridû mfeé cou-
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chcs et on, par conséquent » comme je l'ai déjà dit , mes trois enfans ont été baptisés , et de ces trois enfans il ne m'en reste qu'une!,.
Je ne puis dire combien je suis reconnoi»saute du sentiment touchant et délicat > qui a porté madame de Ghoiseul à a^er ^^n^ ^ette église prier pour moi ; cette prière , sans ^oute si fervente 9 me pqrt^ra bonheur, elle, opte rappelle ce beau mot der \ Ecriture sUinie : V amie fidèle est une forte protection; ùdui qui la trouvée possède un trésor. (Ecdësiasft tique, chjap, VI.)
Il m'est venu une i4ée utile! à la jeunesse y et je veux la placer ici * il me s^oable que tous les jeunes gens qui entrent dans le monde devroient composer un ouvrage qu'ils intituleroient: Ma vie cames mémoires imu-^ ginairfis. On donne ^ pour terminer l'éducation de la jeunesse , de» sujets de coinposition , mais isolës^, n'ayaipit nul rapport entre eux et qui ;, peir cpnséqiient, ne peuvent laisse^ dans la tête que des idées vagues; un ouvrage suivi, divisé par chapitres , n'auroit pas ce grand inconvénient y et il auroit l'avantage dé rassembler avec une utile liaison les idées mo-
raies éparses^ pour ainsi direi dans l'imagination et que les diverses 6ccù{)ations de collège ont du d6nner.
L'éducaii<Mi * d^s hommes - n^étant * terminée qn'k di&-hiiit asfis , au plus tôt < ^ je préposé donc auxjeunes genéy à la grande époque de leiits débuté dané le lùonde , de composer d'àliorci le plan de l'ouVrage désigné ci-des^s', et d'accord et avec lés conseils d'un Mentor éclairé; par exemple^ le premier chapitre coritiendrcHt le détail des opinions et des sentimens qu'un jeune homme bien né doit porter dans la société , de sa manière de s'y conduire , de sa réservé , de' sa modestie , de sa politesse , de SOU' respect pour l'âge / l'éxpérienee , €t des moyens de s'instruire par la conversation , etc. Dans le second chapîcre. on parleroit des séductions de tout genire auxquelles un jeune homme est exposé^ et l'oQ diroit comment on peut en- triompher. lies autres chaipitres- a pprendroîent comQient on doit voyager eft ^sop^ porter les revers de la fortune , iet - enfin com-
* En Anglcterire on ne sort des uniyer&ités d.'Qiifc^d'et de Cambodge qu'a vqigt et vingt-un ans ^ ceja seul est un grand bien.
( Note de raûtcirtr. )
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ment on doit remplir les devoirs sacrés de fils, d'é|)OU^, de père, etc,, etc. Je recommanderai surtout , que le jeune homme , dans cette compositipp , parle toujours comme s'il étoit le héros dç l'histoire qu'il raconte, et que clans toutes les situations difficiles qu'il a in<ventées il pjrenne sérieusement les conseils de son mentor : il faut que dans^ cette fiction il se donne constamment le caractère auquel il doit véritahlem^nt aspirer^ c'est-à-dire les sentimens re^g^eux^ les principes invariables, le courage , la force d'âxne^ la persévérance qui font triompher de toutes les sédjuctions et de tous les obstacles.
j Qa croit trop con^muaément qu'un caractère parfait , une vie constamment irréprochable, sont des chimères, qu'enfin il y a des foîblesses aimables et intéressantes. 11 n'y a rien déplus aimable que la perfection, let rien de^pju^ intéressant que la force d'âme unie à la sepsibjUté ; et quant à la perfection morale, riîilstoire , et , les observations particulières qu'on ^ pu faire 4ans une longue vie, sijffisen|: pour non? . prouver quje cette perfection n ês.t nulj^pjppt idéale et chimérique.
I^'hi^tq^fp nQ^$ mpin|re des personnages vép
ritablement parfaits dans le rang même où la vertu a le plus de séductions à combattre, et trouve le plus de facilitée à s'égarer : dans l'histoire anciertHe : Vespasien , Titus , Marc Aurèle, les Ântônins, Trajan; et dans l'histoire moderne ; saint Louis , la reine Blanche, sa mèrej Charles V, dit le Sage; Marie d'Ahjou , épouse de Charles Vïl ; Jeanne d'Arc , saint Vincent de Paul , saint François de Sales, tant d'autres saints et de missionnaires, tous nos grands orateurs, qui sont en même temps les plus utiles de tous nos moralistes , et par conséquent bienfaiteurs du gefare humain, etc., etc., etc.»; parmi les étrangers: Cantacuzéne ; Carie Zéno , à Venise ; Alfred le Grand en Angleterre, etc., etc., etc.
La vie et les caractères de ces personnages furent également irréprochables et sans aucune tache. Et combien dans la société on pourroit citer d'hommes et de femmes qui furent aussi purs, et même de nos jours! Voilà donc à quoi la jeunesse doit prétendre , et c'est la seule ambition qui he puisse tromper; toutes les autres sont ou insensées , ou frivoles, ou coupables. En commençant ses Mémoires imaginaires, on doit partir du point où l'on
est, et ne se donner ni une autre famille, ni d'autres amis ' ; ainsi \eé douze ou quinze premières pages seront, parfaitement conformes à la vérité ; mais ensuite , après lè début dans le monde , on inventera tout ce qui pourra mettre à l'épreuve les principes et les vertus de Fauteur ; dans chaque situation critique , fictive ou réelle , il aura recours aux conseils du confident et censeur denses Mémoifes; et, après avoir subi ses premières épreuves, il voyagera ; il pourra alors donner un libre essor à son imagination , en supposant toutes les aventures extraordinaires et tragiques qu'il lui plaira d'inventer ; mais il faut encore dans cette narration une partie exacte et véridique , celle qui contiendra la description des lieux qu'il parcourra , soit en France, en Europe , ou
* A moins que l'auteur n'ait surtout le dessein de prouver que , sans lés vils secours de l'intrigue , on peut avec des talens supérieurs , un beau caractère , une excellente réputation et de la persévérance , on peut , disje , s'élever à na rang distingué dans la société et faire une grande fortune ; dans ce cas , Tanteor peut supposer qu'il est ûls d'un pauvre artisan , et composer un roman purement d'invention d'un bout à Fautre.
( I9otc de Tatilcur^)
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dans les autres (>aFties du monde ; il faut donc qu'il lise .avec application tous les ouvrages des voyageurs célèbres ( et surtout ceux de M. de Humboldt) ; il faut encore qu'il ait une connois* sance au moins superfidelle de la botanique ^ de l'histoire naturelle , et qu'il ait kussi quelques notions sur la navigation de long cours. Cette partie de ses Mémoires pourra par la suite lui servir à la fois de guide et de journal , en y ajoutant seulemeat quelques observations particulières et ses propreis jugemens.
J'aurois encore à dire bien d'autres choses sur ce sujet y mais je crois en avoir dit assez pour démontrer l'immense utilité de ce nouveau genre de composition qui , en apprenant à penser, à écrire, prémunirait, autant qu'il est possible , ccmtre les dangers du monde ; qui prépareroit l'esprit et l'âme à soutenir sans foiblesse les vicissitudes de la vie humaine, les rigueurs de la fortune et la prospérité; qui fourniroit à l'étude un but intéressant et toujours prêt à saisir; qui mettroit eontinuellement en action toutes les grandes vérités morales, et qui, enfin, identifîeroit véritablement l'auteur avec un personnage constamment parfait.
Si cette idée est bonne ^ les parens éclairés
et vertueux sauTOnt ^ suivant le caractère de leurs enfans , en tirer parti , et beaucoup mieux que je ne pourrois l'indiquer ici.
Mon amie^ madame de Saulty, est venue me prendre avec ises aimables enfans, Aibël't et la jeune Henriette, pour me mener au Jardin des Plantes , où nous arons fait une promenade délicieuse ; nous y avons trouvé M. de Saulty f ainsi que M. Guvier, et sa charmante famille jr.quL ont eu la bonté de nous conduire partout. Nous avons vu d^bord tous les animaux féroces, un lion admirablement majestueux et beau , et qui m*a rappelé M. deBuffon , car je trouvois avec raison que le visage de ce grand écrivain ressembloit à celui d'Un lion. J'ai vu pour la première fois un petit éléphant en miniature ; celui-ci n'est pas plus gros qu'un yieau, il est hideux. L'éléphant est le Si&ul de$ animaux qui ne puisse faire un joli enfant, quoique lui-même soit si imposant, qu'on ne peut être frappé de sa laideur j l'air d'une force supérieure sans férocité ,' n'a que de la noblesse et de la majesté: mais on ne voit dans le petit éléphant que la grossièreté monstrueuse de ses .formes. De là on nous a conduits dans les immenses galeries d'histofre ^
TOMB Vfll. 7
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tiâtnrelle : j'ai surtout remarqué un oUeau admirable, et nouvellement découvert, dont, Farrangement des plus superbes plumes forme exactement le dessin le plus parfait d'une belle lyre^e la grandeur antique ; aussi a-t-on nommé cet oiseau la Ijrre. J'espère que désormais le cygne ne sera plus 4e symbole imposteur de la musique et de la poéëie. M. Cuvier nous a •expliqué toutes ces choses avec une clarté , une "politesse, une urbanité qui le rendent aussi -aimable qU'il est distingué par son savoir et ses talenB.
Quoique je ne sorte que pour m'aller promener, je n'ai pu m'empécher d'aller un joftr chez le docteur Alibert ; il y avoit beaucoup de monde , chose sur laquelle je ne comptois null^nent ; dans ce nombre se trouvoit «me iaim^ble et jolie dame , madame la vicomtes^ dé Na^ , dont on n'oublîra jamais la charmante figure apréô l'avoir seulement aperçue ^ et qui laissera un souvenir plus doux et plus durable encore, quand on saura combien sa réputatkm est ptnre , sa conduite parMte , et lorsqu'on aura eu le plaisir de l'entendre ^ de tauser avec elle plus d\ine beture. Il est ^ impossible, dans une seule conversation , de
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moQtrer un esprit plus juste, de meilleurs principes et des sentimens plus. vertueux.
£lle m'a conte une histoire de la révolution si étonnante et si originale , que je crois devoir la rapporter ici.
Madame la vicomtesse de Candau , grand'-' mère de cette dame, habitoit Pau, où elle se faisoit universellement révérer par sa piété et son immense charité ; elle jouissoit d'une grande fortune. Elle étoit éminemment pieuse et royaliste ; on la fit comparoitre au tribunal révolutionnaire, où elle fut condamna à la mort; cet arrêt produisît une vive sensation dans la ville de Pau : lés pauvres , se réunissant eh c<Mrps , firent même plusieurs démar** ekes en sa faveur; mais, malgré le système de i'égalîté , cette elasse , toujours t¥op nombreuse , n'étoit point admise au rang de citoyens ; oa ne les écouta point , et le jour de l'exécution fat désigné ; un incident fort extraordinaire força d'en différer l'époque : le i)ourreau , plus équitable et plus humain dans cette occasion , que les juges , refusa nettement de guiHotiner madame de Candau ; on le menaça vainement, rien ne put 1- intimider. Alors , on fit venir de Tarbes , un autre bour-
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reau qui ^ n'étant pas de la ville de Pau , ne pouvoit avoir la même vénération pour la ^lémoire de madame de Candau. Cependant^ tout ce qu'il entendit dire d'elle, fit sur son esprit une profonde impression. Par les, lois de ce temps ^ tout ce qui se trouvoit sur les condamnés conduits à l'échafaud , appartenoit au bourreau : après l'exécution de madame de Candau, on trouva sur elle une très-belle tabatière d'or; le bourreau ne voulut point la garder, il la déposa sur-le-champ, car il étoit jmpossible, sans exposer sa vie, de la renvoyer directement à sa famille ; mais le bourreau prit de si prudentes précautiofis , que cette précieuse tabatière , quelque temps après, fut fidèlement remise aux parens de madame 4^ Candau , qui en ont fait un monument très-touchant ; ils l'ont mise dans une bçUe urne de forme funéraire , portant une inscription tirée de la Sainte Écriture^ sur la mort du. juste.
Cette histoire m'a d'autant plus intéressée qu'elle a achevé de me confirmer dans une opinion consolante que plusieurs observations m'ont donnée pendant et depuis le règne de la terreur.
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J'ai remarque qu'à la gloire de la nation françoise et de la nature humaine^ chaque atrocité a été expiée par des actions sublimes dans un genre opposé dans les mêmes situations; par exemple^ on a ,tu des enfans et des domestiques dénoncer leur père et leurs maîtres , mais on en a vu un plus grand nombre se dévouer pour eux. Des femmes ^ pour échapper à la mort , ont déclaré une illégitime et Eusse grossesse, et la belle et jeune princesse Joséphe de Monaco a mieux aimé périr <jue de faire cette fausse et ignominieuse déclaration. Tandis que les impies blàsphémoient et commet* toient d'horribles sacrilèges, des millions*'de saints s'ofFroient au martyre et montoient avec joie sur les échafauds ; tandis que des hommes lâches refusoient un asile à des parens , à dés amis , un nombre prodigieux de personnages de tout sexe et de tout âge s'exposoit à la mort et la subissoit^ souvent pour sauver des étran-gers et des inconnus proscrits. On trouva dans l'histoire de ces temps désastreux les ijiêmes contrastes sur les dépôts confiés , et les dépositaires généreux expiant les forfaits dea dépositaires infidèles, etc., etc. Mais je n'avois point trouvé d'action sublime et contraire à.
celle que je crois avoir déjà citée de ce jeune homme de La Rochelle qui , dans un mouvement d enthousiasme y proposa au club des jacobins de cette ville de guillotiner lui-même vingt-deux émigrés , faits prisonniers les armes à la main afin qiie l'exécution ne fut pas différée, parce que le bourreau étoît dangereusement malade, et dans son lit* La proposition fut acceptée avec transport, et le titre glorieux de vengeur du peuple ' fut, par acclamation, décerné à ce jeune homme ^ qui se montra digne de cet honneur en exécutant le lendemain de sa propre main ses vingt^eux compatriotes* Je h'avois jamais pu trouver le ' contraire de cette exécrable action; mais l'histoire de madame de Candau me l'a fourni : ceci m'a donné l'idée d'un livre très-intéressant à faire , s'il étoit fait sans verbiage : ce seroit le- rapprochement des grandes et de% mauvaises actions , formant de béau:]t contrastes , produites par la révolution.
Je revis aussi cheat le docteur Alibert Une
■ Ce qui fat confirmé à runaûimité par la Convention. Ce fait autenthique , d'une inconcevable atrocité , se trouve dans le Moniteur.
(Hoic <i« raaiciir.)
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' jeune personne €[iii m'a vivement intéressée par son admirable ressemblance avec son père , qui avoit une figure charmante , et pour lequel j ai eu la plus tendre amitié^ c'est M. de Boisjolm. Je l'a vois attaché à l'éducation des princes que j'ai élevés ; quoiqu'il fût trèsjeune alors, il avoit un beau talent poétique, déjà célèbre : et d'ailleurs son excellente réputation f la pureté de ses mœurs , la douceur de son caractère et son extrême modestie me le firent choisir de préférence à plusieurs autres, pour le placer en qualité de lecteur auprès de mes jeunes princes : sa conduite auprès d'eux a toujours été parfaite, et il sut se faire aimer constamment de tout le monde, quoique ma prédilection pour lui fût trèsconnue, et que l'on vit, peut-être trop clairement, que je préférois son entretien à celui de presque toutes les autres personnes attachées à l'éducation ; cependant , par une bizarrerie inexplicable , je n^ai point fait mention de lui dans mes Mémoires, mais j'en ai beaucoup parlé dans le Journal manuscrit d'éducation , en treize volumes, que j'ai eu l'honneur de remettre à S. A. R. M«'. le duc d'Orléans , journal inestimable pour lui , puisque depuis
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rage de huit ans ^ jusqu'à dix sept ans et demi y tous les instans de son existence y et de celle des princes ses frères, y sont marqués Bans qu'il y* manque une heure.
Dans les premiers temps de mon retour en France , M. de Boisjolin vint me voir à l'Arsenal y ce qui me causa une véritable joie ; il a depuis presque toujours vécu en province; il est sous-préfet à Évreux : tous les journaux du temps donnèrent de justes éloges aux vers du jeune poète et particulièrement à la charmante pièce de vers intitulée les Fleurs y qu'il fit paroître en 1786, et dans laquelle se trouve l'intéressant épisode, la métamorphose de la tulipe y qui est de son invention ; et il doit s'^n applaudir comme poète et même comme mo*raliste.
Le succès de cette espèce de petit poème fut si brillant et si imiversel que l/auteur a cru devoir depuis donner plus d'étendue à ce bel ouvrage; il en a changé le titre; cette pièce de vers, devenue véritablement un poème (mais encore manuscrit), est intitulée les Pajsages. M. de Boisjolin a fait tous les voyages que nécessitoit une telle entreprise. On assure que Je public jouira bientôt du fruit de son travail.
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Un prince justement célète*e par sorti mé^ . rite personnel et ses vertus , Sa Majesté le Roi de Prusse , vint incognito à Paris et sou» le nom du comte de Rupin r tout ie monde fut enchanté de sa bonté , de son esprit et de son affabilité. Four moi qui , durant l'émigration , ai passé deux ané à Berlin^ je n'oublierai Jamais de quelle tranquillité et dç quelle sûreté on jouit sous sou gouvernement, et CQipbien ce monarque, A àigtte de Têtre, est accessible et populaire. Je lui*ai rendu un .hoQimage non suspect à cet égard •long-^]teïn|)s^
après mon retour en France , daijs ie second ^ ^ volume des Souvenirs deFélicie, etïdstns un moment . où Napoléon , vaînqueuf , ét^% àf Berlin!....
Une de mes amies, madame de Lingré, a depuis sa première jeunesse une faculté infuse ^ étonnante et même si miraculeuse, que je dois en rendre . compte ici : sans avoir étudié le moins du monde les mathématiques et la géométrie, elle peut; par un don extraordinaire de la nature, résoudre en peu de minutes le problème le plus compliqué et le plus difficile , et de quelque genre que ce puisse être. Voulant que je fusse témoin de ce phénoinéne ,
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elle m'a demandé d'inviter Y un des plus grands mathématiciens de la France ( à mon choix ) ^ à venir passer une soirée chez moi , afiji die lui pUDpôser les problèmes dont elle donneroit #ur-Ie-champ la solution. J'ai invité M. de Frony , qui ^st vesu le 29 octobre : il nous apporta trois problènies qu'il avoit composés avec soin p^ur cette visite; et voici saos aucune espèce d' exagération ce qui D'e$t passé ; M. de Prony a lu « l'énoocé .du premier problème ; madainé de Lingré aussitôt a mis la main sur s^ yeux f en nous disant que nous pouvions causer comme à Fordinaire, et au bout de deria: fuinutes elle a donné la solution parfaite du
"f)rQbléme;«îl en a été ainsi successivement des deux.autres^* et M. de Prony* a répété plusieurs fois que c'étoit un4don de-la nature absolument inexplicable. Ce prodige m'a ravie ^ et comme amie de madame de Liagré et comme femme,
' d'autant plus que madame de Lingré a mis à ce nouveau triomphe la simplicité et la modes* tie qui lui iont naturelles^ Je jouissois aussi de la joie touchante de son excellent fils. J'ai déjà parlé de lui dans ces Mémoires avec les éloges ^ui sont dus à son aimable caractère^ et à son esprit si distingué et si supérieur.
Si mtdame de Lingré eût été un bomme, ^ cette faculté merveilleuse lui auroit certaîpement aequis la haute célébrité qui fait^i#btenir de grands emplois; mais, quoiqu'elle pe soit quune femme , il me semble que ^ sous tous les gouvernemens , elle mériteroit bien quelque marque éclatante d'honneur. Comme j'ai ïes-prit de corps , qu en général les fenani^s n'ont pbiùt , je m'enorgueillis aussi de tous les succès brillans de toutes mes contemporaines. Je ^ suis fiére de notre latiniste madame Mau^ sion; et j'ai éprouvé un graad plaisif en en*tendant mon ami M. Lemaire rendre bonudage^ avec sa candeur ordinaire , aux talens dej. cette. ' dame. Un tel suffrage^ dans ce c^s, vaut bien une couronne académique ' • Je crois aussi que le beau siècle de Louis XIV n!a foiiit vu de' femmes exceller dans la peintufe; et nous pouvons citer, et dans Mes |;ences différens,*" mesdames Lebrun, dé GroUier, Jacotot, Les* cot. Pages, Hersent, etc., etc., etc. Et l'on me
* On peut mettre au nombre des choses qui honoreront ce siècle la belle entreprise de la réimpression des auteurs classiques par M. Lemaire , avec tesnoteff sabrantes et judicieuses qu'il a jointes à ce grand ouvrage.
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doit une architecte et une femme sculpteur ,, mesdemoiselles Charpentier , dont j'ai , dés leur enAince , facilité les études; mais leurs talens et.leurs succès n'ont eu pour théâtre que la ville d'Orléans '.
Mon jeuniB ami Gérono vient d'être reçu à l'unanimité de la société royale académique des sciences^ société si estimable et si bien composée , qu'il est véritablement honorable d*y être admis.
M. Gérono a mis en musique ma romance de rjl^eugle, que je lui ai donnée , et qui n'a point encore paru ; il a eu l'idée ingénieuse et bienfaisante de faire chanter cette romance pendant deux ou trois matinées dans les rues de Paris , par un enfant de chœur, ayant une jolie voix , et qui , participant à cette bonne
œuvre , sera en même temps le conducteur de
* Plusieurs années auparavant ^ on a vu en Angleterre une danie de la cour montrer le plus grand talent pour la sculpture : elle a fait, entre autres choses , la statue colosisale de Georges III. Cette statue est posée dan» une des places publiques de Londres. A mon premier voyage dans ce pays , j'aî eu le plaisir de voir à Londres cette dame travailler dans son atelier ; elle étoit alors jeune et belle.
( Note d« rauteur»)
jfayeugle durant c^ trois matinées* Voici une énigme de M. Gérono^ qui se trouve dans le Drapeau blanc; cette énigme me paroit originale et jolie , quoique le mot en soit bien facile à deviner :
Pour déroî^ tout mon mystère , Et poar TOUS épargner des efforts superflus ; , ,
Doublez un certain nombre et certaines vertus, £t TOUS devinerez mon nom. ilion caractère.
Le mot est Charles X ^ qui offre le dou^ .
ble nombre de cinq et calui^ des vertus de Charles V, dit le Sage. ^ . •
M. Gérono a une sœur qui possède un talent très-distingué pour la peinture %fk miniature.
Je suis encore foit^^ à, mon graiàd regret, 4e ehanger de logement j quoique celui-ci soitibrt vilain et très-haut Jem'en sorois contentée; mais il* est véritablement glacial, il faudrojt jtoi||è$ les peaux d'un troupeau de moutons pour en boucher toutes les fentqf et tous les trous ; d'ailleurs les fenêtres n'ont point de volets,' et l'appartement, manquant d'antichambre^ les domestiques des gens qui viennent me voir ne peuvent se tenir que dans la cour, ce qui n'est assurément pas supportable en hiver. Le docteur Alibert qui, malgré ses utiles et, nom-
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breu6e« occupations , troure toujours assez é^ temps pour faire de longues courses , torsqtf il e^t questioB dV^bliger ce«x qu'il aime, cet excellent ami m'a cherche et trouvé un logement trés-joli, commode, en bon air et auquel il ne manque rien de ce qui peut m'être
^ agréable ; j'ai été le voir hier, je l'ai arrêté,
, et j'y entrerai dans huit ou dix jours,
Je me jsuis remise aujourd'hui à travailler
» à mon, dernier roman historique Alfred le Grande dédié à madame de Choiseul , puisque je kii avois promis la dédicace de mon . dernier ouvrage en ce genre , et que Pétrarque
' et Lauref u& l'eat pas , et celui-ci le sera cerfAinement : .mon âg^ seul en peut répondre ; d'ailleurs il me seroit impossible de trouver un sujet plus beau , et u& héros aussi parfait. Cà travail , déjà si avancé , sera entièrement fini dans cinq ou six semaines au plus tard.
Me voici , d<;puis f^eu de jours , rue Neuvede-Berri ^^ daas une maison d'éducation de jeunes personnes, dirigées avec beaucoup de soin ^ar madame de Banniéries, qui me paroit avoir toutes les qualités aimables et solides qui peuvent assurer le succès d'un tel établissement.
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vr MainHInant j^ai terminé mes mémoires; je puis dire , sinon avec les mérites ^ *du m^M^s avec vérité , ces paroles de FApôtre : Tai bien combattu, foi ^nrdë la foi -, fai fini nui course '.
' Si ma carrière , déjà si longue , se prolonge , je compte donner encore successivein^t ao pubfic à^s ouvrages ébauchés déjà, qui sont : i^. le La Bruyère des antichambres^ ou Caractères de-Tqueiqiies domestkpt^s 4^ oe siècle ; ouvrage moral et d'une très-grande utilité , qui ne peut être traité en général que d'Dae manière co-* mique ; i^, les Soupers de la maréchale de Ituxer^boïirg ^^ pour servir de suite aux Dîners du baron if Holbach. J'y placerai trois nouvelles qui "sont inédites , et toutes faites ; 3^, j'achèverai uu petit poëme mythol^ique en prose , intilulé Idalie^ dont je u*ai donné que des^fragmens dans ma feuille des Gens du monde , q>% Journal
imaginaire,
(Ifottd«rautcar,j
DIILOGUE CRITIQUE
sua CES MÉMOIRES
EmTBB liiàDAMI LA GoMTBSSl Ut CHOIS EUL, (Née Princesse SB BtlUFFUMOlTT)
' ^ E^ L'AUTEUR"
L'AUTEUR
EiTFiftf , j'ai terminé mes mémoires!
Je vous en félicite*, car j'imagine qu'un des plus glands {dftisirs d'auteur est celui d'écrire sur SQjj^ manuscrit le mot^.
L'AUTEUR
Vous nous en protnettrez un bien plus grand encore, quand vous tracerez ce mot sur le poPËme' de Jeanne â!Aro.
^ ■ Ce dialogue n'est point une fiction , j'ai en véritablement cet en^etien avec madame de Ghoiseul. Quoicpie je ne le rapporte que de mémoire , je suisjsûre que c'est presque littéralement : je l'insère ici avec le consentement de madame de Choiseul.
(liotederaiitettr.)
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Révélions à vos Mémoires ; savez-vous que , malgré leur iuunense débita on en critique dans le grand monde beaucoup d'articles sous lès rapports moraux ?
UAUTEUBi"
Si ces critiquès-là sont fondées , elles sont certainement potir moi les plus affligeantes.
Rassurez-vous, elles sont en général trésinjusles ; dans ce nombre je n'en trouve que deux sur lesquelles je suis obligée de garder le silence; et me taire quand on vous accuse^ c'est vous condamner.
L'AUTEUR
Quelles sont donc ces deux critiques ?
Les voici i on vous reproche d'avoir conté une anecdote plaisante et moqueuse sur l'infortunée prince^ de LambaUe;...
L'AUTEUR
Eh bien ! je me le reproche aussi .... .
Pour(|uoi donc ne l'avez*- vous pas supprimée 7
TOME VIII. S
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L'AUTEUR
Voici coHlment cela s'est fait j j'ai écrit jadis y dans le moment même > on peu de temps àprè^ , toutes les choses qui m'ont frappée ; j'écrivois communément ces détails dans des livres blancs que j'ai presque tous perdus, et quelquefois sur diies feuilles volantes que j'ai con&ervéfô* Le trait dont vous parlez fut écçit de cette dernière manière : j'ai donné étourdiment cette page à l'impression y je relus rapidement cet açticle ; faute dé réflexion , je ne fus frappée que d'aune chose, c^est qu'il peignoit parfaitement l'exagération, les ridicules et les mœurs de cette époque ; néanmoins , je sentis confusément que j'avois besoin , pour insérer ce trait, d'une petite ^stificatîon et j'ajoutai MVifait , c'est que je n'ai jamais eu l'honneur d^avoir été l'amie de cette malheureuse prin- CiC^e. J'étpis à Mantes alors, et \ cet éloignement de^Pairis je dispensons souvent de m' envoyer des épreuves : si j'eusse vu celle qui contieat cette anecdote , j'aurois sûrement fait le retranchement que vous désirez. Certaine de n'avoir jamais rien écrit que de parfaitement vrai, j'ai donné ainsi à l'impression plusieurs autres articles que, fente de temps ou jpar distrac-
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tion , je n'ai pas relus et dont je n'ai pas corrigé les épreuves.
Si la plus horrible catastrophe n'eût pas terminé la vie de madame la pirincesse de Lamballe^ l'article qui^ dans vos Mémoires, la concerne , n'eût été que curieux , et vous n'auriez pas dû l'omettre; mais après cette fin tragique , épouvantable , citer d'elle un trait ridicule et plaisant. .....
L'AUTEUR
J'écrivis ce trait bien long-temps avant la révolution.
Mais vous venez de le faire imprimer.
L'AUTEUR
Je vous le répète , j'ai eu tort et un tort très-grave; mais ne l'attribuez point à mon cceur, il a été uni^uepient causé par l'étourderie et la distraction que vous me com:mssez et dont l'âge et l'expérience n'ont pu me corriger. Ce tort est d'autant plus incompréhensible que je fus jadis véritablement bouleversée en apprenant ce déplorable événement.
Il6 MÉMOIRES
Votre âme est sî bien faite pour compatir au malheur et pour le respecter!.... Et il faut convenir qu'une telle mort ôte le droit de critiquer l'infortunée victime d'une semblable atrocité.
L'AUTEUR
Cependant il n'en est pas moins, vrai que tous ces grands personnages , lorsqu'ils n'existent plus, appartiennent à l'histoire quel qu'ait été leur genre de mort. Tous les historiens , même les contemporains, sans révolter personne, ont parlé avec détail des fautes et des défauts de l'infortuné Charles, qui périt sur un éehafaud; ils ont parlé de même, de l'intéressante et belle Marie Stuart.
J'avoue que sans cette espèce d'impartialité il seroit impossible d'écrire fidèlement l'histoire ; mais il y a long-temps que j'ai remarqué que l'on a toujours pour vous une sévérité particulière , et , à le bien prendre , vous pourriez voir en cela plutôt un éloge très-flatteur qu'un sujet de mécontentement.
L'AUTEUR
' Pour avoir ce bon caractère il faudroit avoir
UQ amour-propre qu'aucun droit ne peut me donner.
Permettez à l'amitié d'avoir pour vous ce bon caractère : mais pour vous prouver l'excès de sévérité dont vous êtes l'objet , je vous rappellerai les mémoires de madame de La Fayette * .
L'AUTEUR
Je les ai lus , mais je ne m'en ressouviens plus du tout.
Moi , je viens de les relire , je vous apporte le livre; j'ai marqué les passages ^ écoutez :
{ Elle lit tout haut. )
Madame de La Fayette étoit amie intime et depuis Fenfance de madame Henriette d'An-
' MM. Etienne et Jay viennent de publier une nouvelle édition de ces curieux et piquans Mémoires. Ces deux célèbres critiques ont placé en tête de cet ouvrage deux Notices du plus grand intérêt, l'une sur madame
de La Fayette^ et l'autre sur madame, de Ttncin^ dans lesquelles on retrouve au plus haut degré cette pureté de style et cette élégance qui distinguent les ouvrages de r historien du cardinal de Richelieu et du spirituel auteur des Deux Gendres. '
( î9ot« de ^éditeur. )
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gkterre ', première femme de Monsieur, frère de Louis XIV : après le mariage de madame Henriette , madame de La Fayette lui fut at-
tachée , elle devint bientôt sa confidente : ce fut alors qu'elle écrivit l'histoire de cette princesse doiit voici quelques échantillons: elle conte que Madame entretenoit une galanterie a^ec le comte de Guîche
L'AUTEUR
Comment elle dit cela ! mais c'est ternir sa réputation.
Écoutez , écoutez , vous entendrez bien d'autres choses : Monsieur lui défend ,de voir le comte de Guiche auquel il donne l'ordre de partir.
u Madame le reçut en secret pour lui dire
^ « Madame Henriette d'Angleterre fut élevée, en France, XQX Filles de Sainte - Marie , dont mademoiselle de La Fayette ( celle qui fut aimée de Louis XIII ) étoit , depuis sa prôfessioti religieuse , devenue supérieure : madame de La Fayette , plus âgée de dix ans que la princesse , avoit épousé le frère de mademoiselle La Fayette , et comme elle allait souvent voir sa belle-sœur , elle vit au parlohr la jeune princesse qui prit pour ell'e la plus tendre anHitié.
(Note de Tauleur. )
» adieu; lorsqu'elle eut dmé> eUe fit sea>blant » 4e vouloir dormir ; elle passa dans une ga- )) lerie où le comte Tattend^t : il étoit venu » par un escalier dérobé ^t on renferma d'à- » bord dans un oratoire, ensuite il entra dans » la galerie. Monsieur revint inopinément j n tout ee qu'oh put faire fut de cacher le comtp » de Guiche dans une cheixiinée où il demeura M long-temps sans pouvoir sortir : enfin Mon- M talais ( fille d'honneur de la princesse et conn fidente de l'intrigue) , Ten tira. Tout fut dé- « couvert : Montalais eut ordre de se retirer » sur-le-champ. Elle conjura la maréchale Du- » plessis ( qui lui signifia cet ordre ) , de lui » faire rendre ses cassettes, parce que si Mon- » sieur les voyoit, Madame étoit perdue. Mon- » sieur consentit à les rendre sans savoir ce )) qu'elles contenoient '.
L'AUTEUH.
Tout cela est , affreux . . .
..LA COMTESSÇ.
Écojutez , écoiitez.^.*.
« Madame promit à Monsieur et au Roi de
* ÇJ^otse quç ma^l^me de J-a Fayette trouve admi rable.
Noit Hc l'auteur.)
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» rompre toutes sortes de liaisons avec le » comte de Guiche; IVIadame ne tint pas pa- » rôle* Vardes, amoureux de Madame^ de- » meura le confident
» Vardes enfin déclara sa passion à Madame, » qui ne le rebuta pas entièrement ; il est dif- >) fi«ile de maltraiter un confident aimable, » quand Famant est absent..... »
L»ADTEUR,
Voilà une jolie maxime ! Tout cela est inconcevable.
Madame de La Fayette ajoute que Madame^ avoitune inclination plus naturelle pour Vardes que pour h comte de Guiche. Enfin elle accuse Madame de bien d'autres choses. Et par une singulière inconséquence, en se permettant tous ces détails , elle parle toujours d'elle avec le ton du plus grand attachement '. IJîéanmpins on n'a jamais d'aucune manière reproché à Madame de La Fayette d'avoir jeté toutes ces flétrissures sur la mémoire d'une princesse
*• Mais , dans cette histoire, Monsieur est. entièrement justifié » et par de fort bonnes raisons, de l'odieuse accusation d'avoir empoisonné Madame.
( Note de l'auteKr.)
charmante . qui l'honora de sa confiance ^ de son amitié^ et dont la mort fut si tragique '.
L'AU-fiEUB,
J'espère que vous ne comparez point à toutes ces choses ce qui m'est échappé sur madame de Lamballe.
Au contraire, je ne veux dans ce rapprochement que montrer un excès de sévérité contre vous et un excès d'indulgence pour une autre. On pourroit citer à votre sujet bien d'autres exemples de ce genre. Cependant je serai tou-
' On trouve dans les œuvres complètes de madame de La Fayette , une petite lettre d'imagination qui n'est point assez connue, contenant une moquerie innocente, utile et curieuse , qui nous prouve que de son temps il y avoit aussi dans la société des manières de parler trèsridicules, dont il est probable que cette critique, et ^ quelque autre du même auteu^ , ont corrigé cetix qui les employoient, puisqu'elles ne sont point parvenues jusqu'à nous. Yoici la plcis courte de ces lettres : madame de La Fayette suppose un amant jaloux , écrivant à sa maîtresse.
(t Ce sont de ces sortes de choses qu'on ne pardonne » pas en mille ans , que le trait que vous me fîtes hier. » Vous étiez belle comme un petit ange. Vous savez que y je suis alerte sur le comte de Dangeau , je vous l'avois
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jours fôchée que cet article se trouve dans des Mémoires si volumineux ^ où vous montrez d'ailleurs tant de j3onté et d'égards pour les personnes et les réputations.
L'AUTEUR
Il est certain que j'y ai réfuté , sans effort , plusieurs imputations calomnieuses sur mes ennemis mêmes, et que je 'ne me suis point permis d'y insérer des anecdotes scandaleuses , et assurément , en plus de soixante ans , j'ai pu en recueiHir un grand nombre. Mais quel
» dit de bonne foi ; et cependant , vous me quittâtes » franc et net pour le galoper ; cela s'appelle rompre de » couronne à couronne ^ c'est n'avoir aacnn ménagei> ment, et manquer à toutes sortes d'égards. Vous sen- » tez que cette manière d'agir m'a tiré de grands rideaux. » Vous avez oublié qu'il y a des choses dont je ne tâte » jamais , et que je suis une espèce d'homme que l'on ne » trouve pas aisément sur un certain pied. Sûrement ce » n'est point mon caractère que d'être dupe et de donner )» dans le panneau tête baissée. Je me le tiens pour dit ; » j'entends le françois. A la vérité, je ne ferai point de » fracas : j'en userai fort honnêtement ; je n'afficherai » point; je ne donnerai rien au public : je retirerai mes » troupes; mais comptez que vous n'avez point obligé un u ingrat, n
(I9ote de Tauleur. )
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€St donc le second rejM'oche que vous avez à me faire ?
Comment y chère amie ! vous avez comparé Bonaparte à Titus !....
L*AUTEUR
Il eût été très-ridicule de comparer leur vie et leur caractère; je ne les ai comparés que sur un fait , qui n'est même pas un éloge de Napoléon et qui ne prouve que la puissance dont il a joui et qu'on ne peut contester.
Je suis forcée de convenir que cette réponse est satisfaisante; ce sera donc le seul passage de vos Mémoires que j'aurai lu avec légèreté.
L'AUTEUR
Je sais bien la raison de cette inadvertance si remarquable en vous qui lisez ordinairement avec tant d'attention et de fruit.
Quelle est-elle cettç raison ?
L' AU T £ U R , souriant.
C'est que tout ce -qui paroit être (au premier coup d'œtl ) à la gloire de Napoléon vous déplait un peu.
Je ne suis pourtant jamais injuste, pas même pour lui .
L'AUTEUR
Je le sais; cependant quelquefois il vous faut , sur ce point , un peu de réflexion .
J'ai encore un petit reproche à vous faire , mais qui me regarde personnellement.
L'AUTEUR
Il m'en sera plus sensible s'il est fondé.
J'aurais mieux aimé que vous n'eussiez point inséré du tout certaines pièces de vers de moi qui se trouvent dans vos Mémoires, que de les mutiler comme. vous avez fait; entre autres les pièces intitulées : Le Eetour des Bourbons y celui d'Espagne de monseigneur le duc d'jângoulême , et VÉpître à Sa Majesté Vempereur de Russie. S'il y a quelque mérite dans ces poésies, il est assurément impossible d'en juger sur quelques vers isolés; et j'avoue qu'il me semble qu'il y avoit de la verve, de l'énergie et de la vérité dans ceux que vous avez supprimés.
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L'AUTEUR
Rîen n'est plus vrai : j'ai moi-même admiré ces vers qui sont d'une grande beauté , et j'ai cependant été . forcé de ne les- point placer dans mes Mémoires , parce qu'ils contenoient de violentes satires contre Napoléon ; ce prince a été mon bienfaiteur , le seul que j'aie eu parmi les souverains , et de son propre mou> vement , sans aucune sollicitation de ma part. Depuis, je ne lui ai jamais rien demandé pour moi^ maïs j'en ai obtenu pour d'autres une infinité de grâces. Après avoir reconnu, comme toute l'Europe , sa puissance , il y auroit eu bien de la lâcheté à l'accuser lorsqu'il l'avoit perdue.
Je crois que vous vous exagérez beaucoup ce prétendu sujet de reconnoissance ; il faisoit des pensions à tous les gens de lettres ; pçn^ voit-il se dispenser de vous en donner une ?
L'AHTEUK.
Le maximum de ces pensions étoit de quatre mille francs, il m'en a donne six mille; j'ai eu de plus, pendant neuf ans, sous ce gouvernement, un logement superbe.
Vous avez bien payé toutes ces grâces , puisqu'il exigea de vous de lui écrire tous les quinze jours, et qu'il vous refusa la permission d'imprimer les Mémoires de ^angeau.
L'AUTEUR
Je n'en ai pas moins, dinrant une longue suite d'années, joui de ses dons; les accepter ëtoit s'engager à la reconnoissance.
Pour moi , qui ne lui devois rien, et qui n'ai jamais eu le moindre rapport, même indirect , avec lui, j'avois bien le droit d'exprimer sans détour ma façon de penser à son égard.
L'AUTEUR
Assurément , et tout le monde doit en convenir; ce qu'il y a de plus singulier, c'est que, malgré la différence de nos situations , et par conséquent de nos procédés sur ce point, j'ai t toujours eu pour notre antique race royale tout l'attachement que l'on peut avoir; je l'ai prouvé sous le régne même de Napoléon, comme on peut s'en convaincre en lisant Mademoiselle de Cli^montf Madame de La f^allière, Madame de Mainienon , Mademoiselle de La Fayette ,
un Trait de la Fïe de Henri //^, le Siège de la Rochelle, eic *..*..
Et en publiant^ dans les premiers jours de son retour de l'île d'Elbe^ la f^ie de Henri If^, sans souf&ir qu'on y mit un seul carton, et quoiqu'on vous eût défendu sous son règne de publier cet ouvrage. Mon amitié pour vous a bien Joui de cette action véritablement louable ' .
■ Je n'ai certainement pas eu Fintention de faire dans cet ouvrage des allnsions contre Napoléon ; mais il s'en trouve de ^// qui sont peut-être plus fâcheuses encore. Gomme historien , je ne pouvois me dispenser de parler de Philippe II , roi d'Espagne , et de tracer son portrait j comme moraliste , je devois terminer ce morceau par des réflexions critiques sur les funestes conséquences de ramhition des souverpiçs , alors même que cette ambition est heureuse , du moins pour un temps , et c'est ce que j'ai fait. J'avois voulu néanmoins faire paroître cette histoire sous le règne de Napoléon , car en pensant au succès , même auprès de lui , de mes romans historiques, je croyois qu'il ne s'offenseroit pas de ces réflexions générales ; mais ayant reçu depuis l'ordre de ne point faire imprimer cet ouvrage, j'étois bien sûre qu'à son rttottr de VUe d'Elbe, et revenant avec beaucoup de ressentiment et d'humeur , il seroit très-blessé de cette publication ; ainsi il y eut en effet de ma part un grand courage à la risquer. ( Note d« l'auteur. )
I/AUTEUR
Vous ^pouvez aussi , mon amie^ me rendre la justice que je suis une très-bonne royaliste ; il est vrai que je ne suis pas une ultra^
Je n'ai pas à vous défendre sur ce point , car personne au monde ne vous en accuse ; mais je répète avec vérité que vous ne serez jamais du parti des libéraux ^ s'il en existe ou s'il en renaît encore , et que vous ne serez même pas de celui qu'on appelle anti^-mmistérieL
L'AUTEUR
Non certes, puisque j'ai toujours trouvé que tout bon citoyen qui sait réfléchir ne les attaquera jamais avec acharnement, parce que ces déclamations répétées peuvent , en quelque sorte, troubler la sécurité générale si nécessaire à tout gouvernement.
Vous voudriez donc que l'on souffrît tout sans se plaindre?
L'AUTEUR
Non ; mais je veux qu'on se plaigne d'abord sans éclat au gouvernement même , et qu'ensuite si la plainte , bien fondée , bien équitable^
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a étà rejetée , 6n la rende publique; mais c^ds' y mêler le Ibn de l'aigreur et de ranimosit^ qui ne pourroit que nuire à son effet.
Je iie vous parle point de quelques Autres reproches qu'on vous fait, parce qu'ils sont
absurdes et d'une extrême puérilités
L'AUTEUR
Nous sommes si frondeurs dàiis ce siècle!;..
Oui , et nous le sommes tellement que , Idts^ ' \
que nous ne pouvons blâmer ce qui est , nous avons une prétendue prévoyance, sombre et morose qui nous fait blâmer ce qui petit arriver et ce qui communément n'arrive point. Le pain est à bon marché , lés établissemens utiles et bienfaisàns se multiplient tous les jours , > jamais la charité n'a été ptus^ active ; enfin la conscription ne nous arraché plus nos enfans : cependant on répète toujours, avec humeur que cet état de choses ne peut durer , et la desas-treiise prévoyance des frondeurs conserve toujours sa tristesse.
L'AUTEUR
Rien ne le prouve mieux que le sîngiïlier^
TOMR VUI.
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dèlmt d'un journal parlant du département du Gard : cet article qui m'eist resté dans la tête commençoit ainsi ^ :
« Nous jouissons encore de la tranquillité duns notre malheureux département* » On ne pouvait nier que ce malheureux département qui jouissoit, tc^ujours ^e la tranquillité ne fût par conséquent très'-heureux ; mais on prévoyait qu'il cesseroit de l'être. Avec cette prévoyante manière de juger, il faut avouer qu'il n'est point d'action digne de louange, ni de ^nation dont on puisse être satisfait.
Et qne n'a-t-on pas dit contre les missionnaires, dont les travaux sont si biehl^ûsans ! A Marseille , ils ont fait faire une inûnité de restitutions , entre autres chez MM. Rey frères , M. Vintimille, M, Bergerac et beaucoup d'autres ; à Mantes , ils ont eu les mêmes succès , et leurs sermons, comme partout , ont produit une infinité de réconciliations. A Aix, ils ont apaisé des querelles violentes , empêché des duels ; et à Dole (Jura ) , ils ont de même fait chérir leut*$ prédications , rétabli l'union dans
* Jja Renommée y «lardt 1 8 janvier iS'jko.
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plositors familles , et Tesprit de charité daii9 toui€8 les classes,
' ^ VAUTEUR,
Tant que la France n'aura pas un plus grand nombre de eurés ^ les missions seront, non-seulement utiles mais nécessaires ; ces aonveaux apôtres potarsuivent leur sainte carrière avec le courage héroïque ée* la fûî , noifcis et calomniés parles epnemis de la religion, rien ne les intîm^idç ^ rien, ne les rpbutç , rien n'excite leurs cri^intes ou leur ressentiment ; qn pourroit leur appliquer ces belles paroles de Bossuet ; « Le monde vous hait; parce que » vous n'en voulez pas suivre les œuvres ni » marcher dans ses sentiers ; on vous hait » gratuitement , vous êtes heureux , vous por- » tez le caractère de J.-C. , vous devez dire : » Venez, calomniateurs, venez, que je vous >r embrasse ! vous imprimez sur inoi ce beau » caractère de^>-G.;'zAy 'm^oni hcÉc gMiuUe-- >» mejity etc. »' . : : ! "
( Sermon de Bossnet, sur iaCalomnU^}
Quant à you; , chère amie , consolez-vous des injustices en pensant au bien que vos bu* vrages ont fait , surtcmJLrelativement à l'édu-
cation; il« vous ont procuré une multitude d'amis dans toutes les classes ; vous leur devez la vive et tendre affection de toute la jeunesse des deux sexes , sensible et studieuse , de tous^ les pays.
L'AUTEUR
Et votre amitié ( si fidèle ) depuis votre première enfance.
LJL COMTESSE.
Il est vi-ai que sur ce que fentendoîs dire de vos ouvrages je me passionnai pour vous avant même d'être en état de les lire; mafs la plus digne récompense de vos travaux en ce genre est au Falaîs-Royal ! . . . •
L'AUTEUR
Ah ! je le sens du fond de l'ame !..^.
La bienfaisance, la bontés les talent, l'instruction et la conduite de IX. AA. RR- M»'* et Mademoiselle d'Orléans sonç assurément l'éloge le plus parfait de vos ouvrages sur l'éducation,
L'AUTEUR
Et je n'en désirerai jamais d'^autré.
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J'ai donné le détail des éYén^naieni de vm Tie et de mes opinions morales et religieuses : je dois> pour compléter cet ouvrage y parler aussi de me* opinions littéraires.
CHAPITRE PREMIER
De la CompositioQ eo général.
* liXDÊPENDAmMfeNT de tout sentiment religieux , les aarans , dignes, àfi ce nom ^ recounoisseut unanimement que les beautés, seulement littéraires, dans tous le^ g^ni*e3, se trouvent dans toust les livres, s^iiits.
En effet, que <ie irs^iCs remarquables et de comparaisohs frappantes l quelle grandeur et quelle simplicité majestueuse dans la Genèse ! quelle élévation et quelle poésie dans les Psaumes de David , dans Isaîe et Habacuc ! quel vague, quel beau désordre, quelle connoiS'- «sance du cœur humain, et quelle profonde et touchante isoélanoolie dans le livre de Job!
quel sentiment et quelle naïveté dans Ruth et JSoémi ! quelles admirables leçons «ociales dans rEcclësiasttque I etc. , et<**j enfin, quelle profondeur de pensée 4^tisi les Évangiles ! quels
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âpok^^6 ingénieux! quelle pui^té de principes! quelle divine ehartté! quelle morale toujours conséquente , et sublime!... C'est en faisant une étude particulière de ces livres sacrés ^ que les auteurs classiques du siècle de Louis XIV se sont élevés à un rang que toutes les révolutions du globe et tous lés nweUemens faits de nos jours n'ont pu leur ôter ■ .
L'homme ne doit la science qu'à la possibilité de raidre compte de. quelques phénomènes
* Le grand Racine a du à TÊcriture Saiate les plus belles inspirations du chef-d^œuvi*e de la scène françoise, jiihalie; et sans cette même étnde, Corneille n'eut jamais fait Poljeucte, Racine a même pris dans cette source iôéjjlilîsable, des Jbrâxités supérieures qa'ila placées dans dea snjeta profanés; entre autres, dans la tragédie de Phèdre^ ce beau monologue :
« Où fuir? où ino cacher? dans la nuit >feraàle! etc. »
n*eat point dans Euripide, mais il se trouve tout entier dans les Psaumes de Dauid
n Oh fbirai<^je, Seigneur, pour rae dérober à votre colère? » Irai^je m^ ciel? vous y régviex I D^scenijrai'je aux eafers? vont » j (itendtfz votre main vengeresse ,, etc, , etc. »
Je suis le premier auteur qui ait fait cette remarque , que j'ai citée aUlenra avec beaucoup de détiail.
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de la nature; il n'a que la faculté de discerner^ de pénétrer^ de décdavrir^ et non celle de eréer. Quand il se croit inrènteùr, il s'abuse f il ne fait jamais qu'appliquer d'une ma*nière nouvelle une loi prise dans la nature , ou tirer un résultat nouveau d'une de ces lois; il n'est jamais alors que. profond observateur ou bien imitateur heureux*. Le {éç^îe, dan»
lliomilie » n'est que la pénétratîoo ; le géme créateur n'appartient véritablement qu'à Dieu.
C'est la contemplation de l'univers qui y même dans là littérature ^ a fait naitre toutes les. idées du beau^ et ces lois si justes qui prescrivent la simplicité dans les moyens^ l'unité dans le pbni, la variété dans Les détails^ la liaison dans les diverses parties, l'harmonie, l'accord, la majesté dans rensemble, la morale et l'utilité dans le but.
La .création entière fut l'ouvrage d^une seule pensée, mais d'une pensée divine,. qui, par son étendue et par sa profondeur ^ en fait naître u^e infinité d'autres* Dieu voulut que ce grand ouvrage offrît toujours à l'homme <;oupable et déchu le souvetiir ou la réalité d'une punition paternelle. Dieu mit sur tout l'univers l'empreinte auguste et touchante de sa
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justice y de son amour pour ses erëatupes et de sa bonté. suprême. Il répandit sur la terre beaucoup moins de maux que de biens ; il y pro- •dîgnia ks richesses réelles , il y sema les maux avec mesure, et, toujours à côté d'eux, il plaça les remèdes ou les dédommagemens ^ Les anciens (lesûrecs) ont excellé dans la littëi^ture^ parce qu'ils ont observé la nature avec beaucoc^ plus de soin et d'attention que les modernes; ils n'étoient pas sur ce points .2km\ que sur beaucoup d'autres, aussi sa-^ vans que nous; mais il seroit facile de prouver qu'ils furent, à cet égard, des observateurs infiniment plus . réfléchis * et plus ingénieux. Par exemple, les modernes ont
( ' Voyez les développemens de cette idée dans le JXUxiiormaire des étiquettes ^ des mœurs ^ d^ usages y etc. , à l'article qui a pour titre , Spectacle de la nature , qui est un discours sur la création ; je fis paroître pour* la première fois ce discours (il y a quelques années) sans nom d'auteur, dans le Mercure y car il esç permis de garder rTanonyme dans un écrit moral et qui n'attaque ni les personnes, ni leurs ouvrages. On loua beaucoup ce discours dans plusieurs journanj^, et quand je le plaçai dans le livre des Etiquettes et que je m'en déclarai X^viç teur on n'en fit morne pat mention.
(Kotc Je rauUur.)
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fait du papillon le symbole de F inconstance , parce qu'il voltige de fleurs en fleurs ^ et les Grecs en firent le symbole de l'immortalité de râme^ symbole admirable^ parce qu'il n'en est point de plus naturel , ni de plus frappant. En effet, lorsque le papillon sort de la chrysalide qui le renferme, il laisse tomber sur la terre sa grossière dépouille, et, déployant ses ailes, il s'élève vers les cîeux.... Voilà certainement l'image la plus frappante de l'âme immortelle s'échappant de l'enveloppe terrestre qui la recèle. Les anciens ont consacré la rose à la beauté, dont elle est Timage, et ils ont consacré le myrte à l'amour; pourquoi? c'est que cet arbre ne souffre aucune autre plante dans le terrain qu'il occupe : on ne trouve pas une herbe dans les bois de myrte , les racines de l'arbre s'étendent dans tout leur espace, et les empêchent d'y croître; cet arbre usurpateur veut régner seul et exclusivement. Nul végétal ne convenoit mieux à Ja décoration des autels de l'anxour. C'est avec cette finesse et cette profondeur d'obser-» yatiop que les anciens sont parvenus à repré-rsen ter avec tant de vérité tout ce qu'ils ont voulu peindre , et c'est par l'étude du spectacle offert
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par la création qu'ils ont formé les règles immuables de la . peinture , de la sculpture et de Tart dramatique.
CHAPITRE IL
Suitç cltt précédent.
En admirant^ à certains égards ^ la supériorité des anciens dans les arts et dans la littérature, je répéterai cependant ici ce que j'ai dit ailleurs avec plus de détail '; c'est que, très-sotivent, faute de réfléchir sur leurs mœurs et sur leurs préjugés , nous leur supposons des intentions et des finesses qu'ils n'ont pas eues. Les ancien^ poussoient la superstition jusqu'à croire qu'il y avoit des mots et des phrases dont la seule prononciation pouvoit attirer quelque malheur, idée qui leur fdisoit souvent donner de fausses épithétes aux choses qu'ils redoutoient; ils leur attribuoient des noms flatteurs comme pour se les rendre favorables. Ceux qui s'embarquoient sur la mer que nous appelons mer Noire, la nommoient
' Voyez les Annales de la vertu.
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mer Hospitalière^ quoiqu'elle fût dangereuse. Ils appeloient les furies Euménides, c'est-à-dire, douces f bienfaisantes f béfié^oles. C'est encore ainsi que dans les Perses d'Eschyle, lorsqu'Atossa demande si Xercés est vivant, elle dit ; Quela chefs vivent encore? Qui sont ceux de ces rois quil nous faut pleurer P Ce n'est vraisemblablement qu'un effet de cette superstitioti, au lieu d'une tournure délicate de sentiment. Enfin, c'est par euphémisme que Phèdre dît à sa confidente : Cest toi qui Vas nommé. Ce mot, que nous applaudissons sans le comprendre, n'est certainement qu'un euphémisme ^ c'est-à-dire, une crainte superstitieuse qui empêche Phèdre de prononcer le nom d'HippôIyte '•
' 11 a manqué aux philosophes du dernier siècle deux choses essentielles en littérature, laconnoissance des langues vivantes, et celle des usa^^es de l'antiquité. Ti- ^ mauthe, peintre grec , fit le fameux tableau du Sacrifice (Tlphigénie^ dans lequel il repré3eDta AgaraeniQon le visage voilé. MM. de Voltaire, Marmontel , et plusieurs autres auteurs de ce siècle, se sont extasiés très-mal à propos sur l'idée de ce tableau ; ils ont trouvé qu'il y a voit du génie à voiler le visage d'Agamcmnon , parce que , suivant eux , c'étoit exprimer que l'ait ne pouvoit
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En accordant aux anciens ce qu^it est impossible de leur refuser avec justice ^ on doît dire , avec la même équité , que les g^arnds auteuFs modernes, le Tasse, Milton, Shakspeare, Gorneîlle, Racine, ont sur eux une immense supériorité sur le point le plus essentiel, la morale, qui, bonne à tout, est néceSiSaire à la perfection des ouvrages , même profai^es, lea poèmes et les tragédies. L'^j^vangile ix*a p^s seulement épuré les roceurs et le caractère, il a perfectionné toutes les Uttéi'aturcs européennes; la fausse religiopi des. an-
rendre la doalenr de ce malheureux père ; mais le vrai mérite d'uQ artiste est de vaincre une difficulté , et non de l'éluder, et pacmt les, Grecs^, les grand» aniates ont toujours préféré les sujets qui demandoient Texpression la plus, forte et la plus pathétique ; ils ont rendu avec une parfaite vérité la douleur de Kiobé , qui voit périr ses enfans, et les douleurs morales et physiques de Laocoon entouré de serpeus , et mourant avec ses enfans. Enfin, tous les élogesi donnés, au tableau deTimanthe,* ïie soiit fondés, que sur l'ignorance des usages de lantiquité; les hommes, et surtout les héros, nepouvoient, sans une sorte de honte, verser des larmes en public j. lorsqu' Ulysse , chez Alcinoûs^ est attendri par le récit do ses propres exploits, célébrés par le chantre Phémius^ il se cache le visage aGn de dérober ses pleurs ; et Ti-
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eiens a rempli d'erreurs et d'incoûsëquences leur logique^ leur philosophie^ et leurs plus âoquenles productions en tous genres; l'affreux système de la fatalité ne leur permettoit ni rindignation , ni l'admiration ; leurs seuls mobiles d'intérêt dans les poèmes et dans la tragédie furent la terreur et la pitié ^ et les modernes y ont joint le intiment lo' plus digne <l*€xalter lame humaine ^ l'admiration « M. Marmontel , après avoir loué avec exagération le mérite littéraire des anciens, attribue surtout ce mérite à k mythologie. Il
manthe, en voilant la tète d'Agamemaon ^ n*a voulu exprimer que cette espèce de bienséance.
Quant à la connoissance des langues vivantes , on sait qtie ce manque d* instruction a fait faire à ces mêmes littérateurs lés plus étranges bévues. M. de Voltaire , dans sïi traduction de Jules César <de ShÀkspeare , fait toujours donner à cet empereur, par Calpurnie , le titre^ de mylordf qui se trouve en effet dans l'anglais , mais qui signifie Monseigneur; et Yoltaire s'épuise en moqueries sur la sottise de donner k un Romain un titre d'honneur anglois. M. de (Tàrinontel , en parlant de ta Lusiadey attribue au Camoëns les idées ridicules do la préface dti traducteur de ce beau poëme. On poùrroit citer bien d'autres traits de ce genre , mais ceui-ci pa« roissent suffisans.
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poursuit ainsi : « Enfin ^ une religion qui par- » loit aux yeux et qui animoit tout dans la » nature, dont les mystères ëtoient eux-mé- » mes des peintui'es délicieuses, dont les ce- » rémonies étoient des fêtes riantes ou des » spectacles majestueux; un dogme où ce D qu'il y a de plus terrible , la mort et Ta- » venir, étoit embelli par les plus brillantes » peintures; en un mot, une religion poéti- » que , puisque les poètes en ëtoient les ora- « cies, et peut-être les inveutenrfej voilà ce » qui environnoit la poésie épiqiié dans son » berceau. » Il y a, dans ce singulier paragraphe, autant d'erreurs que de mots : la riante mythologie n'offre que deux ou trois i.dées gracieuses, la ceinture de Vénus, les grâces et les muses; mais les fêtes de Bellone, dont les prêtres assommoient à coups de fouet tous ceux qu'ils rencontroient en parcourant les rues; les orgies de Bacchus, les bacchanales , les indécentes fêtes de Flore, dont le sage Caton fit une satire si bien fondée , n'é^ toient ni majestueuses ^ ni riantes j le dogme de cette religion nembellissoit ni la mort, ni Fai^enir^ les Champs Élysëes, où tout le bonheur se trouvoit dans une éternelle pro-
menade ; le Tartare , gardé par T horrible chien à trois têtes, retnpii par les furies, les parques, et présentant de toutes parts les supplices les plus bizarres et les plus affreux; toutes ces choses n^oQrent pas des peinlurex délicieuses. Il est vrai que tout, dans les cam* pagres, retraçoit des souvenirs mythologi-* ques, mais les souvenirs les plus désastreux , et qui rappeloient des fleuves de sang, des cavernes habitées par des monstres, les grées, trois sœurs qui n'avoient à elles trois qu'un seul œil et une seule dent ^ les lamies , qui dévoroieiit tous les petits enfans , les cyclopes, les centaures , les gorgones, les géans, les crimes de Jupiter et des autres dieux ^ leurs enlëvemens , leurs meurtres , les abomi^ nables histoires de Içurs demi-adieux , où Ton voit le détail de tant de carnage, d'incestes , de mutilations et de cruautés de tout genre, etc., etc., etc.; voilà ce que M. Marmontel appelle des mjstères délicieux et des fêtes majestueuses et brillantes.
On doit savoir gré aux anciens poêles , de n'avoir jamais peint l'exaltation des passions dans les femmes qu'ils ont voulu rendre intéressantes; le bon goût et l'observation leur
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avoient appris qa^une femme passionnée avec abandon est toujours vicieuse et perd tout le charme naturel de son sexe. Nos grands maîtres. Corneille, et surtout Racine, ont fait la même réflexion. Pauline, dans Polyeuciey aime Sévère, mais n'est point une femme passionnée ; les héroïnes intéressantes de Bacine, Monime , Iphigénie y ^talide, Amlromaquey Ariciej etc., conservent toute la modestie et toute la douceur de leur sexe; toutes les femmes passionnées de ee» pièces , Phèdre y Roxane ^ Hermione ^ etc., sont odieuses et coupables ; maïs dans la décadence actuelle de notre littérature , les productions d'une certaine secte d'auteurs offrent précisément tout le contraire. Enfin ^ cette même décadence a produit ce qu'on appelle le genre romantique.
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CHAPITRE III
Du prétendu genre appelé Romantique.
Personne encore n'a pu comprendre la définition du genre romantique , genre ^ dit-on , créé dans ce siècle , et qui est formé par deux espèces de compositions ; Tune désignée par nos littérateurs modernes sous le titre de genre rêveur QM mélancolique j et l'autre sous celui de genre idéal et terrible. i<>. Le genre rêveur n'est pas neuf, on en trouve le plus sublime modèle dans le livre de Jd) ; et de nos jours , les Méditations d'Young sur le tombeau de sa fille et sur la mort , sont de grandes et belles rêveries ^ On pourroit citer encore à ce sujet un nombre infini de charmantes élégies françoises.
20. Le genre idéal et terriMe n'offire pas une ' dénomination plus heureuse : d'abord Y idéal ^ en littérature, ne peut être que le faux ou l'emploi de la fable; et, quant au terrible^ on en trouve les exemples les plus effrayans dans nos
• Sans parler des ingénieux tombeaux d'ffervey,
(Note de Tonleur.) TOMI VIII. lO
l46 MÉMOIRES
tragédies modernes , particulièrement dans Shakspeare^ Corneille, Crébillon, etc. Quoi de plus terrible que cette scène d'Âtrée et Thyeste, dans laquelle le dernier dit à son frère, en recevant la coupe de réconeiliation :
« Barbare, c'est du sang que ta main me présente! »
Et le déxiouement de Rodogune , où l'on yoit Cléopâtre vouloir empoisonner son fils et s'empoisonner elle-4nême afin d'atteindre sa rivale?
Entend-on par. romantique le mépris de toutes les règles' que nous ont laissées les anciens et tous nos grands maîtres ? Mais Shakspeare et tous les auteurs anglais ( à l'exception du sage Âddisson dans sa tragédie de Cùton ) les ont constamment violées ^ ainsi que l'ont fait leurs imitateurs les Allemands* Il est donc évident que les auteurs de ce siècle, qui s'engagent dans cette mauvaise route ,^ n'inventent rien et ne font que renouveler de monstrueux écarts méprisés dans tous les sièètes par tous les bons esprits. Les régies n'ont été inventées que pour rendre les i^eppésentations théâtrales d'une parfaite illusion, c'est-à-dire d'une grande vraisemblance, mérite indispensable
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qui peut seul donner un véritable intérêt à ces compositions.
Les romantiques prétendent qu'on ne trouve que dans leurs écrits ce beau \^gue qui charme l'imagination. En eifet^ le vagne nous plait, c'est pour nous Tinlini ; nous nous y perdons , mais nous croyons seulement nous y égarer.
Le plus beau vague se trouve dans les livres saints et dans les imitations par nos grands poètes de ces livres sacrés , entre autres dans cette belle pièce de vers de Jean-Baptiste Rousseau :
J'ai Tu^me^ tristes journées, etc.
Le vague n'est point un genre , il ne convient épisodiquement qu'à la poésie , et seulement dans quelques morceaux majestueux et mélancoliques.
Serait"ce donc le style général des atiteurs romantiques qui constitue ce genre prétendu nouveau? Mais il y a plus d'un demi-siècle que Diderot, Helvétius, d'Alembert, Raynal , etc; , ont introduit dans notre littérature l'impropriété d'expressions , le néologisme , Teinpbase, les galimatias. Et même betucoup plus anciennement, avant que notre langue
lO*
poétique fût tout-à-fait formée, un poète trèsmédiocre , Saint-Âmand , fit beaucoup de vers romantiques , entre autres ceux--ci :
m Tantôt délîyré du toarment » De ces illusions nocturnes , » Je considère au firmament » L*aspect des flambeaux taciturnes, ' » Et voyant qu'en ces doux déserts » Les orgfueilleux tyrans des airs » Ont apaisé leur insolence , » J'écoute I à demi transporté , » Jjt bruit des ailes du silence • Qui yole dans l'obscurité '. »
Si ces vers paroissoîent aujourd'hui pour la première fois, ils auroient certainement un grand nombre d'admirateurs.
■ J'ai fait , il y a pins de quarante ans , des extraits fort détaillés de tous nos anciens poëtes ; ce recueil manuscrit est aujourd'hui entre les mains de mon amie , madame la comtesse de Ghoiseul ( née princesse de Beaafremont); et j'ai remarqué que dans ces vieilles poésies on trouvoit sans cesse de l'obscurité et le ton le plus emphatique. Tel fut le commencement de l'art et telle en est la décadence. Gomme je n'ai mis dans le recueil dont je viens de parler que les vers les plus raisonnables, je n'y ai point placé ceux qu*on vient de lire de Saint-Amand ; je « les ai lus dernièrement dans la Gazette de France, et le rédacteur qui les cite fait ensuite cette judicieuse réflexion :
« Il est cnirieux de remarquer qu'un gez^re qui appar-
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CHAPITRE IV
Suite du précédent.
J'aVois^ depuis dix ou douze jours, terminé cet article, lorsque j'ai reçu le numéro du 25 avril de cette année iS^S, du journal intitulé : Amiales de la littérature et des arts y et j'y ai trouvé un article (de M. Briffant) si parfait sur le romantique, que je veux en enrichir ce petit traité , d'autant plus que l'auteur a considéré ce genre sous un rapport moral que je n'ai osé traiter, parce que je n'en aurois pas eu le talent. L'article a été composé sous la forme ingénieuse d'un dialogue,
» tenoit àla médiocrité, quand la langue poétiique étoit » à peine fonnée en France, soit devenu ,' de nos 'jours , » le jargon de ceux qui voudroieiit dénaturer cet idiome » devenu si parfait, et fausser son génie , en dépit de la » grammaire , de la logique , du goût et du sens com- » mun. »
11 me semble quon ne peut rien dire de plus, sensé , de plus spirituel, et Ton n*est pas étonné de trouver un tel aiticle dans cet excellent journal.
{Voit <k Tautaur)
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entre M, Fontanes et lord Byron. L'auteur montre dans ce dialogue, deux talens éminemment supérieurs et bien rarement réunis, celui d'une critique e'galement piquante, spirituelle et judicieuse, et celui de l'indignation la plus vertueuse et la plus énergique du moraliste le plus éloquent. Si l'on s'occupoit encore de littérature, ce morceau produiroît unanimement la plus vive sensation ; il est si beau qu'il est impossible d'en faire un extrait , et il est trop long pour le donner ici tout entier, mais je ne puis m'empêcher d'en citer au moins quelques vers.
Lord Byron dit d'abord :
^ Vous voye* Thémistocle et Tyrtée h U fois : » Saluez en moi seul deux gloires réunies.
FONTANES
> Vous liemble;» bien léger pour peser dfux génies^
» Vous , le réformateur de notre vieux Parnasse! » Vous dont rheureux génie a tout changé de face , » £t , d*un culte nouveau , prêtre plein de ferveur, » Mis le crime à fa mode et le vice en faveur ! * Oh ! que sous votre plume énergique et touchante, » L'adultère attendrit et Thomicide enchante ! » Quel aimable intérêt iofipireaat vos brigands l > Vos plans «ont, il* est vrai^ parfois extravagans;
» Mais que n'embellit point le Ternis romantique !
» Chez TOUS , le meurtrier est un mélancolique
> Qui pleure sur le sort des malheureux humains ,
» Et fait du sentiment , un poignard dans les mains.
» J'aime yotre penseur dont la haute science
» Méprise du yieux temps la sotte expérience ,
» Demande compte à Dieu de tout ce qu'il a fait ,
» Blâme son monde informe et «on ciel imparfait ,
» Les change, et dans l'oubli, créant des lois plus sages »
9 Met l'œuvre des six jpu^ qu'il réforme en six pages,
» Grâce à vous , désormais tout est mieux arrangé.
» Quel auteur, avant vous , bravant le préjugé^
» Eût osé convertir, dans ses pages fleuries ,
» Les amours en bandits, les grâces en furies?
• Votre muse , en marchant de sophisme suivie,, » Ote à l'âme son guide et son but à la yie, » L'âme avec son auteur n'agit plus de concert : » La vie est un néant , le monde est «n^ désfrt ; a L'homme , ce roi du monde , égaré dans l'espace, , » Sans que la main d'un frève à sa main s'entrelace ^ » Étranger à Iliyii»en, à la nature , au ciel , » Pour tr&ne de» débris , un tombeau pour autel , » Une lyre pour bien , pour spectacle le vide , » Seul, rêva, pleure, chante , et d'un long suicide » Savourant k loisir la sombre volupté»
» Repousse fièrement son tBmwta^té.
» Dans l'Europe édairée ont couru vos préceptes., a Vous faites secte enfin, et vos nombreux adeptes,^ . » De la mélancolie enseignanjt Le bonheur,.
» D'attrister l'univers se disputent l'honneur. itPa^oBt le chiigrin gagne : on ne voit sur la. teixe
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» Q&« troubadours pleurant, dont le chant aolitâirr » Donne au plaisir proscrit un lugubre congé : » Et tout chante et tout pleure en ce siècle affligé;
LORD BTRCH..
» C'est un Bien qu^ii me doit.
rONTAUBS^,
» Ah! milord, quel mérite!!
» Faire du genre humain le singe d'Heraclite ^ » Du monde un champ de pleurs , du génie un fléau ,. » De l'homme un automate , héritier d'un tombeaa! » Daignerez-Yous de Pope écouter Thumble élève ?
LORD BYROR.
» Parlez.
FOWTANES.
» J'aime qu'on pense, et non pas que l'on réye:. » J'aspire à voir le monde où Dieu nous plaça tous , » Peuplé d'êtres actifs , non de sauvages fous. )» Je veux des citoyens, des époux,, et des pères, » Instruits de leurs devoirs , veillant à Vèurs affaires , » Et rendant à l'état ce qu'ils tiennent de lui ; » Non ces jurés pleureurs, ces professeurs d'ennui , » Ces amateurs de deuil dont la sombre manie » Au sein des visions promène leur génie , » Malheureux san^ malheur, tristes sans désespoir, » S'exilant au désert sans- quitter leur boudoir.
Lord Byron répond d*une manière très-bril-
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lante^ mais en misanthrope athëe^ il termine ainsi cette tirade :
« J'ai yisité la terre , où j'ai cherché des hommes ; » Elle n'en porte plus : sur son aride sein » D'une race ayortée erre l'ignoble essaim.
» Plus d'amour, d'amitié, de grâces , de génie , » C'est du fnonde expirant la stupide agonie»
VONTARES.
» £h bien ! il faut tenter, fût- il à son déclin ,
> Ou de guérir ses maux , ou d'adoucir sa fin. » Poëte , oubliez-yous yotre saint ministère ?
» La lyre est dans yos mains pour consoler la terre. » Vous deyez aux mortels, jusqu'à leur dernier jour^ » Des leçons de yertu , de concorde et d'amour. » Parlez : que diriez-vous d'un pilote en délire , » Qui , d'écueils en écueils , prêt à yoir son nayire , •'Poussé par tous les yents, s'enfoncer dans les flot»,
> Loin de les diriger, riroit des matelots ,
a Et, glaçant leur espoir, en troul^lant leur courage ,
> Leur moDtreroit partout une mer sans riyage?
Je supprime avec beaucoup de regret dixhuit beaux vers , et la réplique de lord fiyron ^ ainsi que la dernière réponse véritablement admirable de M. Fontanes.
Alors lord Byron s'écrie :
« Ah ! je yoîs qu'entre nous il n'est point de traité I » Vous chantez le deyoir et moi la liberté.
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» Vous courtisez encor, dans les formes preseriles , » Votre antique Apollon , tos lùuses décrépites. » Quittons-nous : mais tremblez ! le classique est bien bas, » Le monde est sons mes lois.
FORTAHBS.
» n n'jr irestiefa pas. »
C'est ainsi que finit ce dialogue inimitable ; cette brillante et originale production est parfaitemeût bien placée dans un journal si digne d'éloges à tous égards .
CHAPITRE V
Sur le Galimatias.
FoNTENELLEy précuTseuT de la fausse phi-* losophîe, n'a point été^ comme on le croit communément, le premier auteur moderne qui ait mis les galimatias à la mode ; il a souvent de TafFéterie , la finesse de ses pensées est quelquefois trop recherchée y cependant on com|>rend toujours ce qu'il veut dire; mais sur la fin de sa vie ( on sait qu'il a vécu cent ans ) , quelques auteurs de ce temps séduits par la tournure délicate de son esprit, et voulant l'imiter, coinmeacèrent à introduire dans
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notre littérature les galimatias. Collé -^^ fort jeune alors ^ composa pour s'amuser un couplet vide de seus ; il le fit chanter chez madame de Tencin qu'il mit seule dans la confidence ^ ce couplet fut trouvé charmant ^ le y<Hci :
Qu'il est heureux de se défendre , Quand le cœur ne s'est pas rendu !
Mais qu'il est fâcheux de se rendre^ Quand le bonheur est suspendu ; Souvent par un malentendu L'amant adroit se fait entendre.
Ce badinage avoit tellement l'apparence de signifier quelque chose ^ que Fontenelle, en l'entendant chanter , crut le comprendre , et pria sérieusement de le recommencer pour le saisir mieux. Madame de Tencin interrompit le chanteur en apprenant à Fontenelle que ce couplet n'étoit qu'un galimatias : // ressemble si fort ^ répondit Fontenelle , à ù)us les s^ers
' A propos de GoUé, j*ai fait, à sou sujet, d^ns mi&s Mémoires, une très-forte bévue que Ton a judicieusement relevée dans les journaux : je lui attribue le drame de Btverley^ qui est de Saurin ; bévue d'autant plus étrange de ma part, que j'ai cité ailleurs plusieurs fois «cette pièce avec le nom de son véritable auteur.
( Note de l'auteur.)
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(fue fentands lire ou chanter ici , quil n'est pas étonnant que je me sois mépris.
Fontenelle , comme poète , malgré sa finesse et sa délicatesse y a été fort médioibre , parce que^ ni en prose, ni en vers, il n'a eu le sentiment de l'harmonie, c'est lui qui a fait ces deux vers si ridicules :
» Nuit, Mort, Cerbère , Hécate, Erèbe, Aveme, » Noires filles du Styx que la fureur gouyerue. »
Le premier vers prononcé un peu vite est absolument inintelligible à l'oreille; et le même auteur en a fait plusieurs de cette force, ou du moins à peu près.
Son ami Lamothe, beaucoup trop déprisé de nos jours , lui étoit infiniment supérieur en poésie. Il a fait des odes dans lesquelles ou doit admirer plusieurs strophes de la plus grande beauté. On peut critiquer quelques expressions de ses fables, mais on ne rend pas justice à un assez grand nombre qui sont véritablement charmantes, et enfin l'auteur d'Inès sera toujours mis au rang des littérateurs et des poètes estimables.
On doit à nos philosophes modernes le re^ nouvellement du galimatias; j'en citerai ici
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un de d'Alembert, d'autant plus étrange, qu'il se trouve dans 9on fameux discours prélimî- Jiaire ( lie r Encyclopédie), si ridiculement vanté* D'Alembert n'a certainement pas luimême compris ce qu'il disoit lorsqu'il a donné cette définition : h L'architecture* n'est ^ au vrai que le masque embelli de l'im de nos premiers besoins « »
On. peut juger encore le style de M. d'Alembert par un parallèle impoi^tant dans lequel il a mis toute son imaginatioil et toute son éloquence ; le v{>ici :
(( Ne seroit-il pas facile de comparer ensem- » ble nos trois plus grands maîtres en poésie, » Despréaux ; Racine et M. de Voltaire ^ ? Ne » pourroit-on pas dire, pour exprimei^les dif- » férences qui les caractérisent, que Despréaux » frappe et fabrique très -heureusement les » vers; que Racine jette les siens dans une es-
' iVe pourroit'On pas observer encore qu'il est singulier de ne pas placer au rang de nos plus grands maîtres en poésie y J.-B. Rousseau ? est-ce parce qu'il n'a point fait de tragédie? Mais Despréaux n'étoit pas auteur drama* tiqne! Est-ce parce que Voltaire écrivoit à madame du Chàtelet : Rousseau est aile' à Bruxelles Jaire de mauvaises odes,? Cependant ce même Rousseau n'en a pas moins
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» péce de moule parfait qui décèle la main de » l'artiste sans en conserver l'empreinte; et >ï qne M. de Voltaire, laissant comme écbap- » per des vers qui coulent de source , semble^ » parler 9 sans art et sans étnde, sa lan- » guie natmnelle ? ' Ne p(mrroit«<m pas obser- M ver qCi'en lisant Despréaux , on conclut » et on sent le travail ; que dans Racine D on le conclut sans le sentir, parce que » si , d'un cété , la Jàoililé ootftinue en écarte I) l'apparence , de TsMlre la pei^fectîon oèfUtâ- » nue en rappelle sans cesse l'idée au lecteur ; » qn'enfin dans M. de Voltaire , le travail ne » peut ni se sentir ni se conclure , parce que » les vers les moins soignés qui lui échappent M par intervalles laissent croire que les beaux » vers qui précèdent et qui suivent n'ont pas » coûte davantage au poète ? Enfin ne pour- » roît-ôn pas ajouter , en cherchant , dans les » chefs-d'œuvre des beaux-arts , un objet scut
consei^é le surnom de Grand y qu'il conservera toujours;
et Voltaire n'a-t-il pas aussi dénigré un autre poète , su-
• périeur dans plus d'un genre ? N'a-t-ril pas appelé un po-
'lisson , l'auteur de VE pitre sur la convalescence y du Vert-
perty de la Chartreuse y du Méchant y etc. ?
(VoledelVioUur.)
^) sible de comparaison entre ces trois grands » ëct^ivains, que la manière de Despréaux, M correcte y ferme et nerveuse, est assez- bien >^) représentée par la belle statue du Gladia- » leur ' ; celle de Racine , aussi correcte^ mais » plus moelleuse et plus arnmdie, par la » Vénus de Médicis ; et celle de M. de Voltaire, » aisée , svelte et toujours noble , par l'Apol^ M Ion du Belvédère ^ ? »
A^t-on jamais écrit un galimatias plus singulièrement diffus, plus ennuyeusement pesant , avec des expressions plus bizarres , et im langage plus dissonant?
• Est-ce le Gladiateur mourant , ou le Gladiateur combattant? Ces deux stataes sont également belles. L'auteur n*auroit pas dû nous laisser dans cette incertitude ; mais il n'avoit jamais été à Rome , et peut-être n'avoit-il entendu parler que d'un Gladiateur.
(NotoderauUur.)
* De tontes les statues antiques , Vjipollon du BeMdère est la seule dont oh n*ait jamais fait une belle copie ; rai;iteur n'avoit vu que des copies de ces statut ; ainsi «n supposant qu'il eût du goût , il est clair qu'il place ici M. de Voltaire au-dessus de Racine. Au reste , il est agréable de savoir que la manière d'écrire de Racine est arrondie y et que la manière d'écrire de Yohaire est svelte,
(l'fote de Tauteur.)
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En i4o6y au sujet du schisme des deux papes Benoit et Innocent , un orateur célèbre , dans, une assemblée publique , parla ainsi :
«r Hélasl le présent scisme n'a-t-il pas bien « fourme d'un cercle où l'on ne trouve né fin , M ne is»ue! Plusieurs ont été autres scismes, » mais ce ne furent que des demi-cercles, ce >» n'étoient que lignes droites où on trouvoit » tantôt le bout, et le mettoit-on en leur >raffin!... Si les parties de la circonférence » touchoient au point du milieu , le cercle se- » roit despecié. Ainsi semble-t-il des deux sei- » gneurs desquels dépend cette besogne, etc.»
Cette introduction bizarre de mots scieiitifiques dans des discours oratoires étoit alors généralement admirée. Le siècle de Louis XIV n'offre aucune trace de ce mauvais goût.
Mais les philosophes du dix-huitième siècle remirent ce langage à la mode ; en parlant de l'illusion théâtrale , M. Diderot dit :
« Cette illuision dépend des circonstances; » ce sont les^circonstances qui la rendent plus >) ou moins difficile à produire. Me permettra- ;) t-on de parler un moment la langue des >) géomètres? On sait ce qu'ils appellent une
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» équation. L'illusion est seule d'un côté qui M est égale à une somme de termes ^ les uns » positifs y les autres négatifs , dont le nombre » et la combinaisoiï pQuv^eïLt varier sans fin, I) mais dont la valeur totale est toujours la » même; les termes positifs représentent les M circonstance^ communes , et les négatifs les » circonstances extraordinaires; il faut qu'el- » les se rachètent les unes par les autres. >»
C'est encore M. Diderot qui s'exprime ainsi sur l'art d'écrire :
(c On a une idée juste de la chose : elle est
» prosente à la mémoire; cherche-t-K)n l'ex-
» pression^ on ne la trouve pas. On combine
n les mots de grave et d'aigu / de prompt et
M de lent, de doux et de fort; mais le réseau ,
» toujours trop lâche, ne retient rien.... Un
» musicien saisira le cri de la nature, lors-
» qu'il se produit violent et inarticulé; il en
» fera la base de la mélodie; c'est sur les
» cordes de cette mélodie qu!il fera gronder
» la foudre, etc., etc.»
Le ridicule dans tous les genres a été épuisé
par les philosophes modernes et par leurs disciples, en morale j en littérature )5t en poli-
TOME VIII. * II
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tique ' • On cite avec raison-, comme une chose très-ridicule, ce passage de Barthélemi Gracian , un ancien auteur : « Les pensées partent » des vastes côfes de la mémoire, s'embarquent >» sur la mer de l'imaginatioii, arrivent au » port de l'esprit, pour être enregistrées à la » douane de l'entendement. »
Ce même Gl^aeiaii a écrit qu'u/z fiéros , sur la fin de ses jours ^ dènetU sowent la parque de son immortalité.
^ Ce qu'il y a stirtout de h6ntenx pour eux , c'est que ce ne fut poiut rimaginatiou qui lés égata, car ils ont pillé toutes les extravagances qu'ils nous ont débitées / dans de vieux livres que les grands écrivains du ' siècle de Louis Xiy firent justement tomber dans le mépris et dans l'oubli ; les blasphèmes et les impiétés de Voltaire et de ses disciples ne leur appartiennent même pas ; j'ai prouvé dans mon ouvrage de là Religion y etc. , qu'ils les ont pillés dans le Dictionnaire des hérésies , de Pluquet, et qu'il n'y a pas dans leurs ouvrages une seule opinion de ce genre qui n'ait été soutenue par un hérétique ; et personne , à cet égard , n'a pu me contredire. Ce qui prouve que le siècle de Louis XIY a parfaitement 'connu tous les àrgumens anti-religieux et toutes les folies qui ont paru et qui paroissent encore de nos jours de si lumineuses nouveautés.
(Noie deTauteur.)
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Ces phrases sont sans douté tpès-ridicules ; mais du moins on les comprend , et nos philosophes modernes , en renouvelant ce genre d'écrire, l'ont rendu tout-à-fait inintelligible.
Yoici encore un galimatias de M. Diderot :
H La véritable manière de philosopher seroit » d'appliquer l'entendement à l'expérience, » l'enteBdement et Texpérience aux sens, les » sens à la nature, la nature à l'investiga- » tion des instrumens , les instrumens à la re- M cherche et à la perfectionnes arts, qu'on jet- » teroit au peuple pour lui apprendre à res- » pecter la philosophie. »
Je ne sais pas si cela peut s'appeler la s^éritable manière de philosopher; mais ce n*est certainement pas la véritable manière de raisonner juste et avçc clarté.
Voici un autre passage tiré du même livre :
r( L'animal est un système de molécules orga- » niques, qui , par l'impulsion d'une sensation » semblable à un toucher obtus et sour^ , que » celui qui a créé la machine leur a commu- » nique, se sont combinées jusqu'à ce que cha-
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» cune ait rencontré la plabe la plus convena- » blé à son repos, »
On pouri-oît multiplier à l'infini les citations du même genre tirées dies écrits philosophiques !
Voici des vers curieux , et qui semblent fiiits poiir ce moment-ci , mais qui sont tirés du Mercure de septembre 1727
A force de chercher quelque choso qui pique , bu nouyeau , du brillant , ou bien du gracieux , On donne danft l'obscur, le faux , le |)récieux ; £t souvent Toratenr, plud souvent le |)oët6 ^ Dans son propre pays a beftpîn d'interprète
Qui puisse expliquer au lecteur
Ce qu'a voulu dire l'aateur.
CHAPITRE VL
De rtncbuséquence.
Les écrivains dont je viens de parler, en y joignant J.-J. Rousseau et ïtelvétius, ont poussé plus loin encore le ridicule de Tinconséqûénce et des contradictions ; le pour et le cotitré altérnàtivëinent soutenus dans le tnème
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ouvrage^ de belles phrases et des blçisphèmes sur la rdigion ^ d'excellens et d'abominables seqtimens dans le mêmeyolume, lesi auteurs se moi^r trant successivement bons citoyens et séditieii]^, chréiiçps f déistes y sceptiques , athées : voilà ' ce que présentent constamment leurs écrits.
M. l'abbé {farruel ^ dansi ses Lettres helviennes., a fait ce curieux rapprocl^em^nt; tout ei^ citations scrupuleusement exactes , et ces citations
forinept cinq gros volumes* M Ils ont
pousjsé riocpn$4quence jusqu'à se déprimer, ^t se désboQorer ei|x-mén}^s ^ se lo^ifint y se vantant y ay eo un orgueil $ans exen^ple ^ et détruisant tousQes éloges par les plus.étranges aveux. J.-J. Rousseau ^ dans ses Confessions ^ dit nettement et en propres ter|ne$ qu'il est le plps vertueux et le meilleur des hommes y et il convient qu'il a été libertin y ingrat; qu'il a volé et rejeté son crime sur uqe persqqne innocente ; qu'il a changé de religiçm p$^r un^ vue d'intéré|; , et qu'il a piis tc^s.^^^.evfaas à l' hôpital. Piderot et d'Alefpbert , 4^s mille endroits 4^ leiurs écrits, élèveçt autf .uue^ le
' Qui ne sont qu'un très-petit échantillon des inconséquences philosophiques.
. (JEiote^erattUar.;
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grand œuvre de V Encyclopédie^ et répètent sans cesse que cette entreprise immortalisera ses auteurs ; et dans d'autres pages , ils en parlent avec une modestie qui va jusqu'à l'humilité. Enfin Diderot lui-même en porte ce jugement : « U Encyclopédie fut un gouffre où » des espèces de chiffonniers jetèrent pêle-mêle » une infinité de choses^ mal vues, mal di- ^ gérées , bonnes , mauvaises , détestables , » vraies, fausses, incertaines, et toujours in- >) cohérentes et disparates. « A côté de cela , X il déclame avec emportement contre ceux qui osent censurer V Encyclopédie : M. de Voltaire, dans son Dictionnaire philosophique, appelle noblement ces critiques des gadouards ; ^t d'Alembert , dans sa préface du troisième volume^^de V Encyclopédie , après avoir prodigué de pompeux éloges à tous ses associés, ajoute modestement : « Nous croyons pouvoir » nous appliquer ce mot de Crémutius Gordus : » 'Non-seulement on se soui^iendra de Brutiis )Ket'de Càssius, on se souviendra encore de » nous, yi Cette citation est très-remarquat|e, quoiqu'elle ait échappé jusqu'ici à la pénétration de la critique. Ce Brutus uni à Cassius désigne le républicain meurtrier de César..,., ^
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Et Crémutius Cordus fut un philosophe SfWiitieuit y dofit tous les ouvrages furent brûlés
publiquement par un ordre du sénat.
L'allusion est ingénieuse et très-juste
Nous allons maintenant offrir quelques ré* flexions sur les différens genres d'écrire.
CHAPITRE VU
Du Style en généi^al.
M. Marmontel a fait une poétique dans laquelle on trouve beaucoup d'esprit , mais aussi beaucoup d^idées fausses ; on l'a refondue depuis dans ses Mélanges. Une véritable et admirable poétique sur la langue françoise est ^ comme je l'ai déjà dît , V Histoire naturelle de M. de BuSbn ; elle ne donne point de préceptes^ mais elle offre les modèles le plus parfaits de presque tous les genres de l'art d'^rire. En effet y quelle noblesse et quelle majesté dans les articles du cheval^ dulion^ de Téléphant^ etc. ! Quel'coloris sombre et terrible dans la description du tigre ^ du léopard , du kamichi ! Que de délicatesse et de douceur dans l'histoire de la colombe ! et dans celle du chien quelle sen^
sibilité ! dans celle du colibri , et même celle de TàDOQ , que de gentillesse çt de grâce !
Quant à la versification, nous avons Y^rl poé^ tique de Boileau;
Le Cours de littérature de M. de La Harpue^ est sans doute une espèce de poétique trèsr.
estimable; mais on y trouve une partialité qui rend souvent ses jugemens \ sinon faux, du moins très-exagérés , soit en bien ^ soit en mal ' ; ainsi une bonne poétique complète est un ouvrage à faire , et qui demanderoit au moins trois volumes in-octavo.
Je ne prétends ici qu'énoncer mes opiaions lî/;téraires ; par conséquent cette espèce de petit traité sera fort court : je tacherai que 4u moins X malgré sa brièveté, la jeunesse, y puisse trouver quelques idées neuves *.
Pour réussir .dans quelque genre que ce puisse
* Et il a trop négligé dans cet ouvrage notre littératore ancienne, dont iln'avoit qu'une notion trôs-snp'erfi€ielle,'et qui même ne remonte qu'à Marot.
(liote4erkiit«ur.)
' Je place xlans ce résumé pluai^urs choses piises de mon Dictionnaire des étiquettes , etc. , parce que dans la nouvelle édition qu'on s'apprête à faire de cet ouvrage , j en veux ôter tout ce qui a rapport à la littérature.
(Note de l'auteur. )
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être f il faut de la réflexion et de l'étude^ et l'art d'écrire en demande beaucoup. Les qualités indispensables d'un bon. style sont : la clarté, te hcUurely la pureté ^ t harmonie ^ T élégance. ' . La clarté exclut les tournures amphibôio-» .giqmeSy ou embrouillées ^ ou diffuses; lorsqu'on est diffus y on est ordinairement obscur y parce que l'attention du lecteur s'éteint dans les verbiages. Un trop grand, grand lacQuisme . peut souvent aussi ^ faute des explications nécessaires , jeter de l'obscurité dans un ouvrage.
Le naturel préserve de Tenflurè , de l'emphase^ du galimatias y toujours produit par d'ambitieuses prétentions.
La pureté du langage est formée par une construction de phrase simple , correcte, par une parfaite connoissance de la propriété des mots, ainsi que de la juste valeur et de la force des expressions.
. L'harmonie consiste à plaire à l'oreille, à éviter les hiatus, les liaispps dur?s ou. ridiculement répétées , ainsi que la répétition d'une ipéme coasoane ^ , les rimes en prose , et les
* Comme clans ce vers :
« Non , il n'Mt rien qae Nanine n^honore. »
( Note de lautcat.)
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Ters blancs; en général, il faut que icftite phrase finale y celle qui termine un paragraphe ^ soit un peu allongée; presque toujours, lorsque cette phrase manque de nombre^ elle laisse à Toreille quelque chose à désirer. Il faut surtout savoir varier l'harmonie, et ne la pas confondre avec la monotonie & l'harmonie, qui doit avoir dans le cours d'un ouvrage du charme et de la douceur, doit aussi changer de caractère suivant les genres; elle est le véritable coloris du style, et successivement brillante , sonore , vive , animée , ou lente et remplie de mollesse, représente à l'oreille, autant qu'il est possible, l'image de la pensée; la rudesse même peut quelquefois être une beauté, comme dans ce vers imitatif :
Sa croupe se recourbe en replis tortueux;
pu dans celui-ci :
Pour qui sont ces serpens qui sifflent sur nos têtes?
Ici, rimitation est formée par le son, et quelquefois elle est produite par le seul arrangement des mots, ainsi que dans le vers et demi suivant :
Tel on voit, dans les airs, d'une flèche cruelle L'oiseau timide atteint....
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Cet enjambement^ et le mot atteint, placé brusquement à la fin de la phrase , représente parfaitement à Toreille l'oiseau percé d'une flèche. L'harmonie du style est si bien une sorte de déclamation indépendante des inflexions de la voix, que tout lecteur (pourvu qu il ait une bonne prononciation ) paroît toujours bien lire, lorsqu'il lit tout haut, sans aucun ton, un livre supérieurement bien écrit. Les ouvrages en vers de Racine, de J.-B.
Rousseau , et en prose , de Fénélon , de Massillon, et surtout de Buflbn, renferment tous les. secrets de l'harmonie; c'est là qi^'il ftuit les • étudier. Voyez , entre autres , de ce dernier, la description du kaniichi, oiseau de proie des déserts, planant sur de vastes marais. Lisez tout haut , sans nulle inflexion » ce morceau; vous entendrez une musique lente, vague, mélancolique et ténébreuse, dont l'espèce d'illusion est véritablement admirable. Il n'y a dans ce morceau, ni traits d'esprit, ni pensées brillantes; toute sa beauté est due à tart (Técrire, et il est sublime. L'élégance se compose de la clarté, du choix heureux des expressions, de l'harmonie des périodes, et de la réunion de la noblesse et de la grâce.
CHAPITRE VIII
Suite dn précédent.
M. DE BuFFON a dit que tout l'homme dst dans le style; c'est trop dire, car avec une infiuitë de défauts particuliers^ on peut écrire parfaitement , sans que le style décèle ces défauts; mais il est très-vrai que Tâme et lesprit se montrent dans le style. Il est certain qu'il faut bien penser pour écrire constamment bien^ et que, presqu'en tout, le bon goût tient essentiellement à la morale. Tout ce que la morale condamne est sans charme et manque de goût. Le ton tranchant dans la jeunesse, l'arrogance à tout âge, l'aigreur. et la hauteur dans les discussions littéraires, la grossièreté, l'indécence , toutes ces choses sont de très-mauvais goût. La véritable grâce est due à l'heureux accord de mille qualités charmantes; elle gagne tous les cœurs et n^a rien de frivole; c'est elle qui embellit l'affabilité des princes et qui double le prix des bienfaits ; c'est plie qui , dans les diverses actions, donne le ton et le maintien qu'il faut avoir. On n'a point cette
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grace-!à sans bonté, sans délicatesse, et sans une véritable sensibilité. L'observation du monde peut apprendre à le critiquer ayec finesse; mais il faut sentir pour bien peindre des tableaux nobles et touchans. L'impie, Thypocrite et le méchant ne loueront jamais dignement la vertu; il y a toujours dans leurs éloges quelque chose de faux , de froid et d'emphatique. Pour bien parler de la vertu, il faut du moins en avoir goûté les charmes ; il faut la pratiquer ou la regretter. L'orgueil , par les prétentions outrées qu'il inspire , fait tomber daftis l'affectation, la pédanterie. Pour être toujours naturel, il faut une certaine mesure de modestie et de bonhomie. Jamais avec un esprit frivole, nne mauvaise tète, et une imagination déréglée ,. on ne sera capable d'embrasser et de combiner un vaste plan, ni de classer ses idées dans l'ordre et avec l'enchaînement qui doivent seuls leur donner toute la force qu'elles peuvent avoir; enfin, la raison est indispensablement nécessaire pour bien écrire:
Par conséquent, cet art, loin d'être étranger à la morale, tient d'elle sa véritable perfection ; c'est sous ce rapport que l'on doit envisager la littérature et que Ton doit louer le goût de&
'lettres. Ainsi ^ pour cultiver véritablement son esprit, il faut s'attacher à perfectionner sa raison, son caractère et ses sentimens.. J'ai l'air de parler ici en moraliste , mais c'est aussi parler en littérateur. Si , dans l'étude des belleslettres , on suit une autre route, on pourra montrer de l'esprit, écrire quelques belles pages, mais on tombera infailliblement dans les erreurs les plus dangereuses, dans les plus étranges con^ tradictîons, et l'on ne fera jamais un ouvrage véritablement estimable , . et par conséquent ntile.Un cours parfaitde littérature seroit aussi un excellent cours de morale. Quant aux différens genres de style, on sait que les romans héroïques doivent offrir toutes les richesses de la diction la plus pure et la plus élégante; que rhistoire doit être écrite avec une majestueuse simplicité; la chaleur et les grands mouvemens de l'éloquence y seroient déplacés ; parce que, pour T intérêt propre à ce genre, il est nécessaire que l'historien paroisse surtout sage et modéré. Il doit être judicieux et non passionné, sensé, profond, et non brillant. Je ne parle ici que d'une histoire suivie , longue et détaillée; mais un morceau d'histoire, un grand tableau dans un cadre resserré, demande
un autre style. Là^ tout doit étonner et frap* per ; les nuances , les gradations et les développemens ne peuvent entrer dans ce plan; on ne doit offrir que de grandes masses et des traits saillans; 11 faut surtout marcher vers le but et avec une sorte d'impétuosité. Nous avons de beaux modèles ^ dans notre langue^ de ce style et de cette narration rapide. Le premier de tous est 1% Discours sur F Histoire universselle de Bossuet.
L'idée sublimç qui ibrme le plan àt cet admirable discours y donne une grandeur^ une importance! un« majesté qui en font un ouvrage à part. Qu'il est beau, qu'il est moral, ce tableau frappant où le hasard aveugle ne fait rien, où Dieu, conduit, prépare et règle tout! Ce n'est point un historien, c'est un interprète de la sagesses souveraine , qui, dédaignant de pénétrer les vains projets des hommes, et de peindre leurs caractères, ne voit en eux que les instrumens des volontés suprêmes , et qui , 9^élevant au-dessus des vues humaines , ne rend compte des révolutions des empires qu'en suivant la marché et en découvrant les desseins profonds de la Providence. Son ton est majestueux , et est tellement celui de l'in-
spiration, qu'il semble qu'il lui seroit aussi facile de dévoiler l'avenir que de retracer le passé.
Après ce chef-d'œuvre, on peut citer Y Histoire de la réw)luiion de Portugal ^ de l'abbé de Vertot ^ Tout marche au but, dans ce petit ouvrage, avec une rapidité qui entraîne le lecteur; utic sagacité supérieure y tient lieu de pensées fortes ; il est brillant de finesse et de pénétration. Les causes d^S événemens s'y trouveiat dévoilées avec une parfaite connoissance des hommes et des affaires. Les. caractères , que tout autre n'auroft pu qu'à peine ébaucher, y sont finis , et tout entiers. L'auteur, en préparant avec un art admirable le triomphe de la maison de Bragance , à su je-
* Je ne puis m'empêoher de tne vanter ici d'avoir contribué à la réputation si méritée de cet ouvrage ; on prétendoit universellement que le chef-d'œuvre de cet auteur étoit V Histoire des révolutions de Suède ; j'osai , dans plusieurs de mes ouvrages , critiquer ce jugement , en faisant , comme je le sentois , Féloge de Y Histoire de la révolution dé Portugal , et j'ai eu depuis le plaisir de voir cette opinion généralement adoptée , et de ne plus entendre parler de la romanesque Histoire des révolutions de Suède,
* (Note de l'auteur.)
ter sur la fin de cette histoire tout l'intéré^ que pou voit avoir le dénoûment le plus heu* reux d'un ouvrage dramatique.
Nous avons encore un excellent modèle du stfle rapide dans le précis de l'histoire de Garthage 9 par M. le vicomte de Chateaubriand.
CHAPITRE IX
Des Discours oratoires.
On peut appeler discours oratoires nos discours académiques. Si quelque chose leur manque , ce n'est assurément pas cette prétention , que feu M. Thomas a portée au dernier excès. Avec beaucoup de talent et de mérite, il a gâté ce genre par l'enflure et le galimatias; mais il faut convenir que , sur ce dernier point, il a été trés-surpassé par ses admirateurs. D'Alembert, en voulant imiter la finesse de Fontenelle , a outré ses défauts. Cet écrivain parle souvent, dans ses éloges, comme les Précieuses de Molière. Thomas a pris poiu» modèle Bossuet; mais combien il est loin, dans ses meilleurs morceaux, de cette éloquence frappante et majestueuse du plus grand
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de nos orateurs I La composition est pour Thomas up travail, une combinaison de littérateur , et toujours mêlée de réminiscences : elle est pour Bossuet une création sublime , et tour à tour le résultat d'une méditation profonde , ou d'une heureuse inspiration. Il semble que les écnyains qui manquent de naturel doivent être, dans leur langage, plus réguliers et plus exacts que les autres; mais être compassé n'est pas être pur, et quand on blesse continuellement le goût et la raison , et qu'on ne cherche que des tournures bizarres , on blesse sans cesse la langue , on dédaigne même de l'étudier , et l'on finit par croire que la né- . gligence, à cet égard, est de la hardiesse. Aussi M. Thomas n'est-jl pas un bon écrivain : on trouve souvent dans ses ouvrages une incorrection qu'on ne passerait pas à un écolier. En voici une étrai^ge dans son Essai sur les éloges : il dit qu'il ne parle point de tous les éloges faits du temps de Fontenelle j il ajoute : w Si le public les connoît, c'est à lui à les apprécier; s'il ne les connoit point, ils le sont déjà. »
Il est impossible de faire une faute de langage plu^ grossière; mais, outre cette faute , il
y en a . une de sens commun bien étonnante dans ces deux lignes , car , d'après ce raisonnement, on ne parlera donc d'aucun ouvrage, parce qu'ils sont tous ou connus ou inconnus. D'ailleurs, dans ces mêmes pages, l'auteur parle très-longuement de ceux de Fontenelle , qui certainement étoient déjà appréciés. C'est dans cet ouvrage que M. Thomas , pour peindre Louis XIV , dit qu'il fut jeté hors des bornes de la nature , phrase ridicule qui n'a même pas le mérite de donner une idée confuse de Louis XIV ; car ce prince ne fut que trop dans la nature , comme amant , comme père * et comme conquérant. Enfin , toujours dans cet ouvrage, l'auteur porte ce jugement de d'Alembert :
(c II a un style précis qui n'orne point sa » pensée , qui ne l'étend pas, dont la clarté fait » le développement , et dont la parure est la » force. »
Voilà du précieux et du galimatias : on s'en moquoit encore il y a trente ans; mais peu d'années après, ce même langage, dans les
* Quand il voulut faire succéder ses enfans bâtards au Irone.
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tribunes républicaines ^ ravissoit d'admiration.
Tous les littérateurs qui écrivoient ainsi , et qui vouloient acquérir une grande réputation^ avoient bien raison de déifier M. de Voltaire , afin de se mettre sous sa puissante égide. Si M. de Voltaire, qui détestoit l'emphase et le galimatias , ne les eût pas protégés , comme il se seroit moqué d'eux !.. .
M. Thomas , par ses talens , ses succès et ses défauts, a fait beaucoup de tort à la littérature françoise ; il a formé une mauTaise école , qui est si opposée au génie françois , et qui décline tellement , que les vieillards peuvent espérer de la voir entièrement s'éteindre.
On doit sans doute comprendre les oraisons funèbres dans les discours oratoires. Chi a étrangement profané ce genre depuis vingtcinq ans ; n'avons-nous pas lu l'oraison funèbre de Danton , c'est-à-dire son éloge depuis sa mort /... Nous avons un assez grand nombre de très-beaux sermons de différens prédicateurs, mais nous n'avons point d'oraisons funèbres que l'on puisse comparer à celles de Bossuet. 11 y a une immense difficulté dans ce genre , et qui n'existoit pas pour les orateurs
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païens : c'est d'accorder les louanges données aux guerriers ^ aux héros et aux souverains, avec l'inflexible austérité de la morale éi^ngélique. C'est un talent qui demande tous ceux de l'art oratoire, le tact, la finesse de l'esprit, l'étendue des lumières, la sûreté des principes, la sagesse conciliante unie à l'immuable vérité; enfin, l'éloquence qui entraine et qui persuade : et tel est l'art sublime dont les oraisons funèbres de Bossuet ofiriront à jamais le modèle et les chefs-d'œuvre. M. Thomas , dans son Essai sûr les éloges , dit que^ long -temps après la mort d'Homère, on prononçoit tous les ans son éloge à Smyrne , et qu'un philosophe grec , arrivant à cette époque dans cette ville , fut prié de s'en charger; que, pour s'y préparer, il se rendit, suivi du peuple, au lieu où étoit la statue d'Homère, qu'il la tint long-temps embrassée , et qu'ensuite il parla avec la plus grande éloquence.
Dans l'ancienne Rome , les empereurs , ainsi que nos académiciens modernes , faisoient , egn montant sur le trône, l'éloge de leurs prédécesseurs. L'empereur Auguste prononça, dans la tribune , l'éloge funèbre de César : ce prince
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étoit, dit-cto, fort éloquent *. Tibère fit Téloge funèbre d'Auguste son beau-père , et celui de Tibère fut prononcé par Caligula. On n'auroit pu choisir uii orateur plus digne de faire un tel éloge. Néron fit Féloge de Claude ; il vanta sa profonde sagesse, ce qui fit rire les Romains malgré la dignité de l'orateur. Au reste , Néron fut le premier qui ne fit pas luimême ses discours : le philosophe Sénèque les composoit pour lui * ; et , depuis Néron , les empereurs , trouvant cette manière plus facile , en général l'adoptèrent .
Les, éloges funèbres ne furent connus en France que s)ir la fin du quatorzième siècle. On croit que le premier François auqdel on ait rendu cet hommage fut le célèbre du Guesclin. Cette oraisoû funèbre fut prononcée , en i3d9^ neuf ans après la mort du connéta-
* n faisoit des vers , il avoit composé ua poëme sur la Sicile et une tragédie à!Ajax.
( I^ote de Tauteur. )
' Ce ^bilososophe , qui louoit la profonde sagesse de rimb'cile Claude, avoit fait contre lui une sanglante satire, intitulée V Jpocoloquintose y ou Métamorphose de t empereur Claude en citrouille,
(Noto de l'auteur J
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ble , par un (i vêque d' Auxerre , et en présence de toute la cour. Le texte fut :
Nominatus est usque ad extrema.
« Son nom a été conna aux extrémités de la terre. »
Le grand œus^re de la prédication évangélique, les Sermons ^ demanderoient un article à part, et qui ne pourroit être bien fait que par un ecclésiastique. Nous dirons seulement que la morale n'a toute la force qu'elle peut avoir , que lorsqu'elle promet un prix immense pour les sacrifices continuels qu'elle exige; et lorsque ses préceptes , aussi anciens que purs et sacrés, sont enseignés par un orateur à la fois humble, énergique, éloquent, chargé spécialement de cette respectable mission , dont la vie entière puisse offrir le modèle le plus parfait de toutes les vertus, et qui, ne s'appuyant jamais sur lui-même , ne nous parle de nos devoirs , ne nous ordonne de les suivre qu'au nom de la Divinité!... Voilà ceux auxquels appartient véritablement le droit sublime de rétablir la morale et les^ mœurs.
Mais quelle influence dans ce genre peuvent raisonnablement avoir des philosophistes également inconséquens dans leur conduite et
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dans leurs discours^ donnant leurs projiires opinions comme des oracles ^ déclarant avec arrogance que tous ceux qui ne s'y soumettent pas sont des imbéciles^ des hommes orgueilleux ^ intrigans , vindicatifs y pleins de foiblesses et de contradictions , et soutenant alternativement et toujours le pour et le contre?
CHAPITRE X
De TArt dramatique.
Quant à Tart dramatique ^ voici, je crois, ce qu'on en peut dire : Vingt-sept années se sont écoulées depuis la révolution ; et , en cherchant seulement dans ce même nombre d'années, avant la révolution, on trouvera la tragédie de Tancrède; celle d^Jpkigénie en Tauride, de Guymond de Latouche; Zehnire , Bajard, et le Siège de Calais, de Pubelloy; Warwick r de M. de La Harpe; Guillaume Tell ^ ; Hfpermnesire , de Lemière, etc., etç...
' Cette pièce eut beaucoup de succès dans la nouveauté ; mais elle est très-médiocre. Un jeune auteur plein de verve et de talent (M. Pichald) vient d'en faire
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Les bonnes comédies furent plus rares;' mais a-ton fait^ depuis la révolution^ une pièce plus morale, mieux conduite et plus in-« téressante que ï École des Pères , de M. Pieyre? un drame plus national et plus agréable que la Partie de chasse d Henri IF? une pièce satirique plus plaisante que le Barbier de Sés^îUe ? une comédie plus spirituelle et plus brillante que V Optimiste? On ne peut se dissimuler que l'art dramatique est étrangement déchu depuis
unegar le même sujet et qui est reçue à la Comédie Françoise ; j'en ai entendu quelques fragmens qui m'ont paru d'une grande beauté ; j'ai admiré surtout l'originalité du caractère de Guillaume Tell y que l'auteur a su rendre aussi touchant qu'énergique , en alliant en lui à Tamour de la justice et de la liberté , les sentimens naturels les plus humains , et en le rendant toujours accessible à la pitié ; c'est une conception très-neuve , car on a toujours jusqu'ici mêlé plus on moins de férocité aux grands sentimens patriotiques : on- trouvera aussi une intéressante originalité dans le caractère de l'épouse de Guillaume Tell. Le même auteur a fait encore une tragédie de Léonidas * , que je ne connois pas , mais d'excellens juges m'ont dit qu'elle est admirable : elle est également reçue à la Comédie Françoise.
(Note de Tauteur. )
* Depuis cette note écrite , Léonidas a été joué avec le plus grand succès.
( Note de i'e'diteur.)
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vingt-eept ans; il est facile d'en trouver Ie$ raisons.
D'abord , pendant les cinq ou six premières années de la révolution^ on vouloit de la férocité dans les tragédies; c'étoit^ ce qu'on appeloit alors, de la grandeur et de Ténergie.
Ensuite beaucoup d'auteurs s'appliquoient à trouver des allusions flatteuses ^ des rapprochemeHs flatteurs ^ par conséquent il falloil éviter avec soin tout ce qui pouvoit au contraire donner lieu à des applications fâcheuses , soit dans le choix des sujets^ soit dans les caractères et le développement des sentimens ; et, malgré toutes ces précautions, des censeurs impitoyables signaloient leur zélé en mutilant, sous des prétextes toujours puériles et souvent risibles , ces pauvres tragédies composées avec tant de prudence. Les vils esclaves y qui écrî voient sous Je règne du tjran Louis XIV , n'eurent aucune de ces entraves . Corneille et Racine écrivirent d'inspiration tout à leur aise; enûn quelques auteurs ont uniquement travaillé pour un seul acteur y et , en faisant des tragédies, n'ont songé qu'à un rôle toujours de même genre ; ce n'est pas ainsi que l'on fait de bonnes pièces.
Cependant on pourroit citer de ces derniers temps trois tragédies qui annoncent beaucoup de talent. Quant aux comédies^ on a trop agi dans ce siècle pour avoir pu observer ; on a mal peint 9 parce qu'on a mal vu ou qu'on n'a pas voulu voir. Et d'ailleurs les usages /les manières , le ton , variant et changeant sails cesse avec les divers gouvernemens v les tableaux ont été trop fugitifs pour qu^il ait été possible d'en saisir bien fidèlement les traits. On peut bien , par une esquisse rapide et légère, fixer l'image d'une ombre; mais l'ombre elle - même , dépourvue de couleurs , vaut-elle la peine qu'un grand maître emploie son talent à en perpétuer le souvenir ?
Pour former des ridicules généraux et des mœurs , il faut de longues habitudes. Nous n'en avons plus y nous sommes à la fois usés , tout neufs , indécis , irrésolus sur le ton , les manières , les formes que nous devons adopter. Il y a dans la société une telle bigarrure , qu'il est impossible d'y saisir un seul trait caractéristique. Les bons peintres de mœurs peuvent bien faire quelques petits portraits isolés ; mais pour tracer ces tableaux frappans de ressemblance , que chacun reconnoit , parce
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que tout le monde en rencontre les originaux , il faut attendre. Ainsi le temps seul pourra nous rendre la bonne comédie.
Lorsqu'un auteur dramatique veut faire une pièce de caractère , il me semble qu'avant de s'ocçoper du plan il doit examiner si le caractère qu'il se propose de mettre sur la scène sera plus saillant^ oi&ira un résultat plus moral en le présentant d'une manière burlesque^ ou bien en le plaçant dans une pièce d'un comique noblç f ou enfin dans un drame pathétique.
Par exemple , le caractère de l'avare fournissoit naturellement des scènes beaucoup plus comiques que celui du misanthrope. Comme il faut placer le caractère qu'on veut peindre dans les situations qui peuvent le mieux le faire ressortir, le colérique ne sauroit convenir à la comédie j ce caractère est fait pour la tragédie, il a été peint dans P^enceslas , dans le Duc de Foix , etc. Le Joueur anglois et l'imitation de Saurin sont des pièces médiocres ; mais l'idée d'offrir les funestes conséquences de ce caractère étoit bonne et morale; il falloit le traiter dans ce genre , il falloit, non que le joueur égayât les spectateurs , mais qu'il les fit frémir. Le caractère du Méchant demandoit
surtout une intrigue profondément combinée^ un grand mouvement, et c'est précisëment ce qui manque à cette pièce si charmante d'ailleurs. Congréve a peint le méchant avec beaucoup plus de génie dans sa pièce intitulée :
Double dealer. L'intrigue de cette pièce est un chef-d'œuvre ^ Tout caractère bourgeoisement bas doit être banni du genre sérieux ; il n'y paroi troit que plat et dégoûtant. Le caractère de l'hypocrite ne pouvoit être placé avec un grand succès que dans une pièce comique ; car l'hypocrisie ne forme point le caractère du Mahomet àeNoXidÀre; elle n'est pour lui qu'un moyen, et l'auteur auroit pu intituler cette pièce ï Ambitieux. Le glorieux devoit produire une comédie d'un genre noble ; il falloit représenter un grand seigneur insolent et dédaigneux , mais dont l'orgueil fût nécessairement modifié par l'habitude de vivre à la cour et par l'usage
" Le dénoûment n'en vaut rien , et la licence de cette pièce est extrême ; mais , avec quelques çhangemens , il seroit facile, en conservant les beautés supérieures de cette comédie, d'en enrichir notre théâtre. Il est étonnant que nos littérateurs , en parlant de Con'grève , n'aient jamais imité cette pièce qui est certainement son chef-d'œuvre.
( Noie de Tauteur.)
du monde , comme la misanthropie d'Alceste est contrainte par les mêmes bienséances. On ne pouvoit donner au glorieux des ridicules frappans et grossiers ; il falloit les peindre avec finesse et profondeur ; c'est ce que na pas fait Destouches ; son glorieux ne ressemble à personne; cet ouvrage offre l'exemple singulier d'un drame intéressant^ rempli démérite, et dont cependant le caractère principal est manqué. Après avoir décidé de quelle manière on doit offrir le caractère principal , c'est-à-dire > si ce sera d'une manière comique ou sérieuse ^ on ne doit plus s'occuper que du soin de le placer dans une situation embarrassante qui le déve-loppe tout entier y en lui causant toute la gêne qu'il peut souffrir; et pour cela, il faut tou-** jours que la situation contraste avec le caractère. C'est ainsi que Molière place l'avare dans la nécessité de faire une dépense , de donner un grand festin ; c'est ainsi qu'il représente le misanthrope passionnément amoureux d'une coquette qui n aime que le monde et la dissipation. Il y a des caractères qui demandent une intrigue,, tels que le méchant, le jaloux, l'ambitieux. Une femme angloise, qui avoit beaucoup de talent et un nom singulier. Su-
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zanne Cent-lis^res ' , a fait une charmante comédie de caractère et d'intrigue^ intitulée Tlie Buzjr Body^ nom qui ne pourroit être traduit en François que par celui ^ affairé i mais pour bien exprimer le sens de celui de la pièce angloise ^ il faudroit dire XJffairé offi^ cieuoi et brouillon.
Les grands caractères, c'est-à-dire, ceux qui sont dominés par un vice ou un travers marquans, sont non-seulement épuisés en littérature , mais n'existent plus dans la réalité. Le dernier degré de la civilisation, sans les détruire , les mitigé et les masque ; les convenances sociales, devenues vulgaires , en adoucissent les traits ; Famour-propre y mêle d'autres travers qui en font des caractères composés ; ils n'ont presque plus rien de théâtral : le vice au fond est le même , mais le ridicule n'y est plus. Les bons peintres de mœurs peuvent aujourd'hui montrer plus que jamais de la finesse et de la pénétration ; mais ils ne seront plus comiques , ils ne feront plus rire ; on ne trouverait plus dans tout Paris un seul Harpagon. Tous nos Harpagons ont de bonnes ma-
' Son mari , qui étoit François , s'appeloit Cent-Livres.
( Note de Tauleur.;
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nières et un langage raisonnable ; ou ne pourroît les peindre que par leurs actions y et rien ne seroit moins plaisant. Il y avoit jadis beaucoup d'avares aussi francs que celui de Molière ; et ce personnage éloit d'autant plus comique pour les spectateurs y que l'amour de l'argent n'étoit nullement alors un vice général. On a donc tort de reprocher à nos auteurs dramatiques qu'ils ne savent nous égayer que par des bouffonneries et des caricatures : ce qui peut fournir un bon comique ne se trouve plus dans la société. Il n'y a plus d'originaux ,. il n'y a plus de ridicules. Nous avouons franchement, qu'en faisant cette remarque ; nous n'avons nullement l'intention de faire l'éloge du temps .présent '. On a inventé de nos jours un genre
'J'ai iadiqué, dans mon Journal imaginaire (ou Feuille des gens du monde) , deux caractères composés qui , je crois , feroient un bon eflPet au théâtre : l'un est \ Egoïste par réflexion; c'est un homme né sensible , qui n'a conservé de la bonté que les premiers mouvemens qui sont tous naturellement généreux, et qui ensuite, par réflexion, par calcul d'intérêt personnel, se dément, if. se rétracte , et sacrifie toujours sa parole et ses amis. D p est puni par le mépris, par Tabandon, par l'isolement; on lui suppose même une perversité qu'il n'a pas , on
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de pièces très-nuisible à l'art dramatique en général : c'est ce qu'on appelle des pièces de circ€9^ stance , c'est-à-dire des pièces jouées d'abord à la cour, ensuite à Paris , et qui expriment l'amour pour le souverain, ou qui célèbrent d'heureux événemens publics. Ces pièces , qui n'offrent ni intrigues , ni caractères , ne peuvent rester au théâtre, ainsi que l'annonce leur titre, et elles sont un très-mauvais emploi du temps et des veilles des auteurs draftiatiques. Il vaudroit beaucoup mieux , dans ces (occasions , faire comme autrefois de véritables pièces , pfécé*dées de J)etits prologues d'une ou deux seènes. Aux fêtes de ^a cour de Louis > le Grand , on vit successrvément les premières représenta-
croit qu'il n'a jamais riea promis de bonne foi , on l'accuse d une fausseté qu'il n'a jamais eue. Il n'est que fpible, inconséquent, personnel; on en fait un hypocrite. Ce caractère est neuf, il est cependant très-comoiun. Il en est un autre du même genre, mais moins odieux, que l'on pourroit appeler la fausst obligeance. Qui n'a pas rencontré des gens qui fôpt s^yec chaleur et sincérité mille offres de service , qui se ch^ègent des affaires des autres, promettent tout et ne tiennent i^ien, parce -qu^. la paresse et l'étourderie ne leur permettent jam^^dë remplir leurs nombreux engagemens.
• • •• ( Kole de Tautf ur. )
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tions des pièces de Racine, de Molière, et des opéras de Quinault. De tels ouvrages honoreroiesit beaucoup plus des fêles royales que ne peuvent le faire les pièces dé circonstance les plus flatteuses. L'usage des prologues a été suivi sous les deux derniers règnes; cependant un auteur, qui a saisi ou créé tous les genres de flatterie, ainsi que tous ceux de la satire, M. de Voltaire, qui* a tant calomnié les rois, inventa les pièces de circonstance. Il fit, pour louer Louis XV, un drame intitulé Trajan (flatterie qui, depuis, n'a été que renouvelée). L'ouvrage ne va loi t rien, et le roi lui-même le jugea ainsi. Âpres la ceprésrâtation, M. de ■Voltaire entr'ouvrit k 1<^q où.étoit le roi, et, s'adressant à M. le maréchal de Richelieu, lui dit, de manière à être entendu du roi : Trajan est-il content ? Le roi , . choqué de cette liberté, terrassa l'auteur par un regard sévère. M. de Voltaire, déconcerté, se hâta de s'éloigner ^ Cet essai ne mit pas en vogue les pièces de circonstance f qui n'ont été à la mode que
* Cette anecdote est rapportée dans le Cours de Utterature de M. de La Harpe , qui n'est pas suspect de mal- ▼eillance, lorsqu'il parle de M. de Voltaire.
(Note de rauteur.)
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depuis là révolution. Enfin, une choSe également nuisible à la littérature, au bon goût et aux mœurs , c'est la grande quantité de spectacles. Avant la révolution , nous n'avions que la Comédie Françoise, l'Opéra, la Comédie Italienne , lés Bouffons , et c'étoit assez*
CHAPITRE XI
De TArt de» Préparations dans les ouvrages
dramatiques.
Souvent une seule pensée, un seul vers, peut motiver l'action ou le dénoûment le plus extraordinaire : si l'on relranchoit de /?odogune ce seul vers que dît Cléopâtre:
Tombe sur moi le ciel , pourvu que je me venge !
le dénoûment de cette pièce , cité comme le plus beau qu'il y ait au théâtre , ne seroit plus qu'une atrocité sans aucune vraisemblance. Si, de même, on retranchoit de Zaïre cette belle réticence : '
Je ne suis pomt jalou>^ ; si je Tétois jamais !...
le meurtre de Zàire ne seroit que révol-
lant *. Nul auteur tragique n*a mieux que Racine connu l'art des préparations; c'est surtout dans ses immortels ouvrages qu'il £aut l'étudier^ Mais, pour bien employer cet art si nécessaire , il faut indispensablement faire avec soin les plans de ses ouvrages en tout genre , comédies , tragédies , romans , nouvelles , etc. , etc., et c'est ce qu'on fait bien rarement aujourd'hui; c'est pourquoi la vraisemblance manque à tant d'écrits : il faut avoir prévu les préparations nécessfûres, pour les
' Entre mille injustices reprochées à M. de Voltaire , dans- ses Gon^m^ataires des pièces da gcaod Coraeille, l'ane des plus .choquantes est cette étrange fiote sur ce vers de Concilie, cité ci-dessus :
« Tomb^ sur moi le oial, pourvu que je me venge ! »
L'auteur de Zaïre û^-Poit y' laïeta. que personne , en sentir laheauté.
Deux invraisebihlances intolérables dans le beau roman de Ciarisse, par Richardson, ont donné lieu ^ de justes critiques, ce qui eiï d'autant )>lUs fâcheux qùeoei invrâisembUnoes .pxo4msenl len plii» bMl^s s(;ène$ du ron^an. Richardson auroit pu prévenir ce défaut en ajûu* tant quelques traits de plus , dès le commencement de l'ouvrage, aux caractères de Clarisse et de Lovelace.
( Note de rauicuii'.)
placer à propos dans le cours de Touvrage ; elles tiennent à une succession d'idées qui de* mandç absolument un plan bien combiné :
alors on s'interdit tout détail qui pourroit qon* trarier ou contredire ces préparations. £n li* ^nt attentivement tous nos bons ouvrages d'imagination, on pourra facilement s'initier dans tous les secrets d'un art, en. général , si négligé et néanmoins si indispensable.
rrrr_ -j
CHAPITRE XII
De la Tragédie,
Nous allons maintenai^t nous occuper de la tragédie. La simplicité, tant vantée dans les ouvrages d imagination, n'est point par ellemême une beauté ,• car si elle n'étoit pas fondée sur unie idée originale et frappante , ou si elle ne donnoit pas lieu à des développemens du plus grand intérêt, elle paroitroit fort insipide, même avec un bon style; elle ne seroi^ qu'un dénûment d'jmagination. Là tragédie de Bérénice j malgré le charme du style, et même l'intérêt touchant du caractère de Bé-
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rënice^ est une pièce froide qui n'a jamais pn se soutenir au théâtre. Chez tous les peuples, et dans tous les temps ^ Fart dramatique a toujours commencé par des fictions d'une excessive simplicité. Dans le Prométhée qui nous reste d'Eschyle, on ne trouve ni invention, ni événemens, ni incidens. Quoiqu'il y ait du génie dans la manière dont l'auteur a tracé le caractère inflexible et fier de Prométhée, cette pièce n'est pas comparable à celles de Sophocle et d'Euripide. Les plus belles pièces de ces derniers n'ont traversé les siècles avec tant d'éclat que parce qu'elles joignent l'imagination à la beauté du style et à la vérité des sentimens. Par exemple, il y a tant de mouvémens, d' incidens merveilleux, de reconnoissances , et de coups de théâtre dans Œdipe , que, si ce sujet étoit moins usé, on en pourroît faire le plus frappant et le plus beau des mélodrames. Les coups de théâtre ne rendent donc point une pièce moins estimable, s'ils sont bien amtenés, et si d'ailleurs les caractères sont bien faits, les sentimens bien développés, et si le styleest élégant et pur.
HéracUus et Rodogune sont des pièces admirables; cependant l'action en est excessive-
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ment compliquée, mais elles n'en sont que plus théâtrales. Il est étrange de prétendre que Tintérêt si puissant excité par la surprise et la curiosité, doive être bannr du théâtre, de» poèmes, et des romans. Pourquoi la lecture de la Heniiade est-elle, malgré ses beaux vers, si ennuyeuse ? c'est qu'on ne trouve dans ce poëme ni mouvement, ni situations extraordinaires et frappantes. Sans doute les char-mes du style , l'élévation des scntimens , la vérité des caractères et des ])eintures, sont dans la tragédie, des beautés du premier ordre ; mais l'ouvrage n'est aussi parfait qu'il peut l'être que lorsqu'on y trouve une fiction originale, attachante, et une grande pompe de spectacle ; enfin , il faut observer que les pièces des anciens sont infiniment moins longues que les nôtres. Les actes de leurs tragédies n'ont en général que deux ou trois scènes assez longues, et quelquefois ils n'en ont qu'une seule. Ainsi, dans un moindre espace, ils ont dû naturellement placer moins d'incidens. Il est à désirer que les auteurs dramatiques, en cherchant des sujets ou en traitant .ceux qu'ils ont choisis, ne soient pas dominés par la crainte d'entendre comparer leurs pièces à de^
mélodrames; car ^ cette crainte géneroit^ ou même gâteroit leur talent; et bientôt nou$ n'aurions plus que des tragédies sans effet et sans imagination. Qu'ils tâchent de bien écrire y de n'être ni communs, ni emphatiques, de tracer de grands caractères, de bien peindre les passions ; mais qu'ils tachent aussi d'inventer des fictions théâtrales, et doffrir un beau spectacle, toutes ces choses réunies forment la perfectipn de l'art dramatique.
Quelques personnes trouvent mauvais que dans les sujets tragiques on ose tracer des caractères atroces. A cela je répondrai que, si l'on u'admettoit plus dans les ouvrages d'imagination que des criminels intéressans, ou du moins excusables , cette fausse délicatesse seroit aussi nuisible à la morale qu'à l'art dramatique.
Dès qu'on présente le crime, on doit le montrer épouvantable et monstrueux. D'ailleurs on trouve dans beaucoup de tragédies justement célèbres les monstres les plus révoltans, entre autres, Mahomet y qui n'élève des enfans, tombés entre ses mains que pour leur faire égorger leur pèi^e , atrocité qui se passe sous les yeux des spectateurs; etCléopâtre, dans Rodogune, qui fait poignarder le fils le
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plus soumis, et qui veut empoisonner l'autre. h'atrociié d'un crime n'est donc point un sujet de critique dans une tragédie; mais un défaut intolérable , c'çst de faire commettre une atrocité par un personnage que l'on a voulu rendre intéressai! t pendant quatre actes, tels, par exemple, que Fayel dans GabrieUey ou Bameweli dans la pièce de ce nom , de M. de La Harpe. Mahomet^ et Cléopdtre dans Bodogune, commettent des atrocités , mais sont représentés comme des monstres; et ce spectacle est aussi moral que terrible. Une autre règle, sinon écrite du moins consacrée par l'exemple de tous les grands maîtres, c'est qu il faut que la terreur n'agisse que sur 1 ame , et que par conséquent elle n'offre rien qui puisse agir immédiatement sur les sens. C'est pourquoi le dénoûment du Calas de M. Cbénier a causé tant d'horreur et d'indignation. Il faut avoir bien peu réfléchi sur l'art dramatique, pour amener sur la scène un homme disloqué par le supplice de la question. On le répète , Jamais les grands maîtres n'ont présenté ces atrocités dégoûtantes. Dans le Philoctète grec on voit, il est vrai , un héros souffrant des douleurs physiques ; mais il veut les cacher , et c'est
sur le soiii, qu'il est forcé de prendre, de les dissimuler, que porte tout l'intérêt de la pièce. Lamothe et beaucoup d'autres auteurs ont dit qu'il n'existe point de tragédie dont l'ensemble soit véritablement moral; il en est une, néanmoins , qui est profondément morale d'un bout à l'autre , c'est Britannlcus. Dans cette admirable tragédie tous les caractères sont parfaitement développés et soutenus , celui à'Jgrippine est remarquable par son originalité ; avec tous les traits qui peuvent peindre noblement et avec grandeur une femme intrigante et ambitieuse , il offre une infinité de petits détails qu'un mot de plus ou de moins rendroit facilement comiques ^ , et le mérite infini des détails complète son étonnante vérité. Il falloit tout l'art et tout le goût de Raciiie pour oser placer, dans une tragédie, un tel caractère avec toutes ses nuances , dont quelquesunes sont si près du ridicule. Cette pièce a le mérite d'offrir à la jeunesse les leçons morales
' Son engouement de la faveur ; son indulgence pour Néron , quand elle croit reprendre son empire ; la manière dont elle vante son crédit, etc. : aucun des commentateurs n'a bien senti la beauté originale de ce rôle.
(r^olc tlcl'aulcnr.)
les plus énergiques et les plus frappantes.
Qu'est-ce qui prépare , forme et développe Néron? l'orgueil le plus. puéril et la foiblesse de prêter l'oreille aux insinuations pçrfide^ d'un vil flatteur : n'est-ce pas l'histoire de toius les jeunes gens corrompus? Racine a représenté admirablement un jeune homme prêt à parvenir au dernier degré de corruption, uniquenoent parce qu'il préfère depuis long-temps un complaisant subalterne à un ami véritable; il craint qu'on ne le croie mené par BurrhuSy et il se laisse mener par Narcisse. Que rés-ultet-il de cette foiblesse et de cette inconséquence absurde ? D'abord l'éloignement de ceux qu'il doit révérer et chérir, et par conséquent l'ingratitude; bientôt cette ingratitude, augmentant avec ses déréglemens , devient une haine atroce. 11 craint de justes reproches; plus foible à mesure qu'il s'éloigne de la vertu, il ne veut ni réparer ni expier; il s'enfonce dans un abime : et, au cinquième acte , Néron tout entier produit l'horrible catastrophe du dénoûment. Que de leçons sublimes dans cette conception !
On pourroit citer encore plusieurs tragédies, tant nationales qu'étrangères ^ très-mo-
raies dans leur ensemble et par leur but ; il en est une surtout de Shakspeare , qu'on ne sauroit trop louer sous ce rapport, c'est Ri-chnrd III , où Tambitieux usurpateur est peint avec les couleurs les plus énergiques , et de manière à inspirer non-seulement de Thorreur pour son caractère et ses crimes, mais un profond mépris pour son extraragaïice. Le dénoûment est admirable , lorsqu'après la bataille de Bosworth que l'usurpateur vient de perdre, il s'avance seul , à pied sur le théâtre , et voulant fuir , s'écrie arec désespoir : il/on rojawne pour uh cheval^! Ce mot est véritablement sublime AzM la bouche d'un homme qui a commis tous les forfaits pour parvenir au trône* La belle scène des ombres au milieu des deux camps ne pourroit être admise sur notre théâtre françois, mais elle seroit merveilleusement placée à l'Opéra , ou dans un mélodrame. On ne doit pas attribuer à notre siècle le mince honneur d'avoir inventé les mélodrames ; c'est à peu près ce qu'on appeloit , dans le dix-septième siècle , des tragédies à machines; le grand Corneille fît les premières.
' My kingdom for a horse !
(Note de l'auteur.)
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Comme , en général , il n'y a dans ces pièces ni vérité^ ni développement de sentimens, ce genre sera bientôt épuisé : mais c'est le spectacle favori du peuple ^ et il mëriteroit toute la surveillance de la police. Ces pièces pourroient devenir très-utiles, si elles offroient toujours la morale la plus pure et la plus irré* procbable.
CHAPITRE XIIL
De TArt théâtral, de la Déclamation, etc.
L'art théâtral dans le grand genre, c'est-àdire ) dans la tragédie , est composé de deux parties : la déclamation qui enseigne à bien dire des vers; et le jeu, moins susceptible d'enseignement , qui exprime les passions. Par une conséquence trés^rémarquable aujourd'hui dans les écoles dramatiques , on néglige presque entièrement la déclamation , la seule chose de l'art q«ie des maîtres puissent enseigner, ^t Ton s'attache à former le jeu des élèves que rien ne peut perfectionner que L'expéiience et le talent naturel. La beauté de la déclamation
consiste dans la' pureté de la prononciation , l'art d'adoucir et de conduire sa voix , et de donner aux parples une justesse raisonnée d'inflexions. En général la moitié de tout rôle tragique ne demande qu'une belle déclamation ; les récits, le débit, une multitude de scènes n'exigent absolument que cette partie de l'art. Si l'acteur déclamoit mal , quel que fût son talent dans les mouvemens énergiques et passionnés, il ne rempliroit qu'imparfaitement un beau rôle; il seroit médiocre dans la plus grande partie de ce rôle , tout le charme des beaux vers seroit perdu dans sa bouche. S'il avoit d'ailleurs de grands succès , il gateroit l'oreille et le goût de ses admirateurs; il seroit coupable d'un attentat que nul poète et même nul littérateur ne doit excuser; il dépoùilleroit Racine de sa divine harmonie.
Lorsqu'on veut apprendre' à chanter, on commence par solfier,* le maître , avantde songer à donner au* chant du charme , de l'âme , et de l'expression , s'occupe uniquement à former l'organe de Ja' voix et la justesse des intonations. U semble' de même que , dans Fart théâtral,' on devroit commencer parenseignct seulement la déclamation , en faisant apprendre
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à rélève , non des rôles , mais des odes et des morceaux détachés de nos meilleurs poèmes.
Quand ildéclameroit parfaitement les odes de Rousseau et les bequx vers de la Jïenriacfe, des poèmes de M. Delille, etc. , on lui donneroi t des rôles.
On n'a jamais mieux déclamé que Le Kain, mademoiselle Clairon , et Monvel : Fart de la déclamation a beaucoup perdu depuis trente ans. Mademoiselle Vestris commença à le gâter par, une prononciation vicieuse , que presque tous les acteurs ont imitée depuis. Elle mettôit des e muets au dernier mot de tous les vers masculins terminés par un r; par exemple^ elle eût dit :
J'ai cru sur mes projets, sur vous, sur mon amou'rey Devoir en Musulman vous parler sans détou're ;
et en appuyant à l'excès sur ce re, qu'elle ajoutoit. Il est inconcevable qu'une prononciation aussi ridicule, non-seulement n'ait pas été sifflée par le public , mais que personne , avant l'auteur de cet ouvrage, ,ne Tait critiquée, et que les acteurs l'aient adoptée. Il y a environ cinquante ans qu'un acteur nommé Aufrène débuta avec beaucoup d'éclat dans la
tragédîfe; il avoit imaginé de jouer la tragédie sans déclamation , avec le ton et les gestes les plus familiers. Il en résultoit qu'il dénaturoit les beaux vers de Racine , de Corneille et de Voltaire j qu'il déjouoit les autres acteurs qui paroissoient emphatiques auprès de lui , et qu'il gatoit l'art. Les gens que séduisent toujours les nouveautés bizarres et les lieux communs , furent enchantés de cette nouvelle manière , précisément parce qu'elle étoit excessivement discordante avec la bonne , et ils croyoient répondre victorieusement à ceux qui la condumnoient , en répétant qu'elle étoit plus naturel te, ce qui assurément est incontestable; car on ne peut nier qu'il n'y a point de héros > de rois et de princesses, qui, par l'extérieur et le langage, soient semblables au^ç personnages du théâtre. Mais si Ton veut les voir dans Iji puj*e réalité, il faUtdonc aussi leô faire parler en prose , ou du moins abolir cette haute et divine poésie réservée pour ^ux seuls , et ne plus écrire la tragédie qu'en employant lés vers familiers de la simple comédie.
Comme il y a de l'idéal dans le langage de la tragédie, on doit en retrouver dans toutes les autres parties du jeu des acteurs; et, sans cet
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accord , l'illusion même de la tragédie seroit détruite; c'^$t Tharmonie de TenBemble qui la produit; c'est cette nature embellie, mais possible, comme la Vénus de Praxitèle; c'est ce beau idéal , qui,. en élevant Tâme, frappe. Séduit l'iïnagination , et qui fait d'une belle ti*a^die le chef-d'œuvre des conceptions littéraires , et de sa représentation le plus ravissant f le plus noUe amusement que l'homme ait jamais [inventé.
Combien, depuis les anciens Grecs, Tartde la déclamation a dû gagner et se perfectiou'ner I L'expression du visage , le jeu muiet , la douceur des inflexions de la voix, toutes ces choses qui demandent tant de talent , n'existoient pas pour des acteurs qui jouoient avec des masques, et qui étoient obligés de toujours forcer leur voix pour être entendus; et des hommes qui jouoient des rôles de femmes ^ de jeunes princesses I
On doit à M. le comte de Lauraguais d'avoir débarrassé la scène françoise des balcons qui obslruoîent ridiculement le théâtre; et l'on doit à mademoiselle Clairon d's^voir perfectionné le costume théâtral : elle supprima les paniers 9 lés gants, et elle prit le costume de
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ses rôles. Jasque-Ià, au mépris de Tantiquité, on n'avoit porté au théâtre que f habit de cour françois ; le respect pour nos rois faiisoit penser que nul costume ne pouwit être plus majestueux et plus beau.
Il est une partie de Tart théâtral dont on n'a jamais parlé , et qui mérite cependant quelque attention , c'est le jeu muet des acteurs ; cette expression silencieuse est souvent nécessaire , cependant on peut en abuser. Sans doute , lorsque Monime s'interrompt pour dire à Mithridate :
Seigneur, vous changez de' visage,
ce mot ne produiroit aucun effet si la physionomie dé Mithridate n'eût pas ^ à raTancé, exprimé la surprise et le mécontentement :
mais il ne faut pas que lé jeu muet des aet)étirs puisse jamais distraire d'un récit ou d'un détail important fait de viVe voix; par exeniplé, dans la belle scêhe d'Agrippine et dé Néron dans. Btitannicus, le visage de Néron doit exprimer en général un peu de dédain , de lu froideur et de la dureté; néanmoins sHl varioit ses expre^ions^' llcauseroit une distraction fâcheuse sur 'le discours d'Aj;vipptne.Ott|K>ttr-
roit doojOjer .pli» 4'étçndue à ces - réflexions , mais je ne prétends donni^rjci qu'une indication superficielle qui du moins a le mérite d'être neuve.
CHAPITRE XIV
- De U Comédie.
Eir S564 (du monde), Eupolis, Cratinus et Aristophane ont rendu fort célèbre la comédie appelée ancienne , qui a tenu lieu , chez
les Grecs, de satire '.
En 368o, Ménandre fut l'auteur de la uoutvelle comédie 4 On ne lui rendit pasjustice de 'Hem vivant; on lui préféra lea pièces de Phi- -lémon, qui lui étoit fort inférieur.
Tout le monde' convient que nos bons auteurs comiques , et surtout Molière , sont inûniment supérieurs à ceux de l'antiquité ; il, n'est . point de pièces , dans, ce genre que l'ou' pui386) mettre au-' dessus, du Misan-
, » On y représentoit d€s personnages existants qt sous .jbçurs noms.. ...
(Notederauleur.) ». . •
.• > * . . . ' . iid. ,
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thrope ' , de V Avare , de T École des maris , des Femmes suivantes, dn Tartufe *, etc.;
' Le caractère , le plan et tous les détails de cette CO7 médie sont également dignes d'admiration.
Timon , le Misanthrope des anciens , n a rien de commun avec le nôtre : ce Timon est un rustre bien grossier et bien farouche qui dit des injures à tous ceux qu'il rencontre. Le Misanthrope èe Molière est un homme de la cour continuellement gêné et mis an supplice par toute» les entraves de la politesse et de l'usage du monde. Il- y avoit du génie à le placer sur un théâtre , où l'esprit observateur et droit peut trouver tant de choses à blâmer. Le héros de la pièce est intéressant » parce que son dégoût pour le genre humain vient surtout d'une vertueuse indignation contre le vice, l'intrigue et la fausseté; d'aiHeurs 'û est si naturellement frondeur, qu'on sent qu'il a du Tétre , marne au collège , et qm cet esprit de dénigremient est né avec luî« c'est-à-dire avec le développement de 6a raison ; enfin ,. pofu* qpe mu ne . manque à ce grand tableau , il est passionnément amoureux d'une coquette médisante , frivole , légère ^ qui n'aime que le monde et la dissipation. Au dénomment, Alceste, forcé de renoncer à elle, est puni de son humeur atrabilaire et de son inconséquence ; ce qui complète ht perfection de cette pièce incamparable.
( Note.dc raulcur.)?
* M. Marraontel , dans ses Mélanges , dit que le pfur beau plan de comédie, le seul qui l'ii ait causé un véritable étonnement, est celui du Tartufe, J'ose dire
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de la Méiromanie de Pîron , Hu Méchant de Gresset, du Joueur de Regnard^ etc.
Assurément on ne citera pas au nombre de nos bons ouvrages dramatiques ceux de M. de Voltaire dans ce genre , par exemple j» Chariot ou la comtesse de Gw/y, drame absurde ^ avec divertissement; le Droit du sei^ Çfwur, le Dépositaire f CH^te et V Hôtesse ^ ta Princesse de Nasforre , la Femme qui a rai--
qne^ jugement est bien peu réfléchi , car le plan da Tartufs , et ton âënoâment ( partie essentielle d'un plftn), «ont lei seules choies que Ton puisse juste-? ment-critîqiiet dans celte belle pièce. Est-il croyable qu'uqi. homme marié en secondes noces à une jeune femme vertnease et charmadte , que cet homme , ayant de son premier mariage des eofkns qui ne Ini ont jamais donné le moindre mécontentement > les déshérite et prenne sa. femme en aTersion » parce qu^il s'est entiché d'une amitié folle e% p^s&ion^ée poijir un hypocrite qni le décide à lui donner sa maison et tput son bien, uniquenvpnt parce que ce tartufe lui présentoir dç l'eau bénite à l'église et qu*îl hii a conté qu'il avoit eu de grands remords, et qu*it s'étoh confessé dWofr un soir lue une puce avec contre? Je conviens qu'il ft^nt un talent prodigieux
pour faire passer de telles invraisemblances; a^u^si'le^ détails de -cette comédie sont-ils admirables , mais le plan ÇU est excessivement défectueux.
son , Trajan ou le Temple de la gloire , première pièce de circonstance du théâtre François, flatterie faite pour Louis XV, et qui, comme nous l'avons déjà dit , déplut également au prince et au public; Samson, Pandore, Tanis et Zélide, la fête de Bellebaty etc., opéras que le plus mauvais auteur de nos jours rougiroit d'avoir faits; les Deixx tonneaux et le Baron d Otranîe , opéras comiques , d'une platitude qui n'est pas concevable , quand on songe au nom de l'auteur. Le baron d'Otrante est un jeune seigneur de dixrhuit ans , qui ouvre la scène par ces jolis* vers :
Je prétends qu'on me réjouisse , Dès que j'ai le moindre désir ; Holà ! mes gens , qu'on m'avertisse Si je puis avoir du plaisir !
Quand M. de Voltaire n'est pas satirique , voilà , dans le genre comique , son naturel et sa gaieté ; le reste de la pièce répond parfaitement à ce début; et voici, quand il n'est ni tragique ni licencieux , sa galanterie. Il s'agît d'une belle personne :
Elle donne des lois Aux bergers , aux roîs , A son choix.
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Qui pourroit rapprocher
Sans chercher
Ce danger?
On meurt à ses yeux sans espoir ; On meurt de ne les plus voir.
( DtvertûsQBient de. la Comtesse de Givti. )
Voici encore de la galanterie :
Vous seule ornez ces lieux :
Des rois et des dieux Le maître est dans vos yeux '.
Ah ! si de votre cœur n étoit yaînqjieur , Quel honheur !
Tout parle en ce heau jour D'amour.
Un roi brave et galant , '
Charmant , Partage avec vous L'heureux pouvoir de régner sur nous,
( Divertissement de la Comtesse de Giuru)
M. de Voltaire a prodigué, dans ses poésies lyriques, cette harmonieuse mesure (des vers de neuf syllables) , comme dans ce chœur de Tanîs 'et Zélide :
Demeurez , régnez sur nos rivages ; Connoissez la paix et les beaux j ours ; La nature a mis dans nos bocages Les vrais biens ignorés dans les cours.
* Agréable inversion .
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snccessi vemcn t sous deux costumes , l'un trésbrillaut^ et l'autre tout -à- fait champêtre; mais la pièce n'en est pas moins un tissu d'extravagances : il est révoltant que Nanine , qui a été élevée par ht baronne, supplante sa bienfaitrice > sah=s ^jirouver de remords ni même le moindre scrupule; il est absurde qu'un jardinier bien grossier, qui . dit : f allions f je venions , ait la folie de démander en mariage une belle demoiselle richement ha-, billée, couverte de pierreries, admise à la table des maîtres du château* Il est incompréhensible que le comte d'Olban , auquel l'auteur a voulu donner une grande élévation d'àme , un esprit supérieur, prétende se justifier auprès de la femme qu'il trahit et qu'il abandonne , en lui disant que le monde est une loterie et que Vamour a deux carquois , et qu'ensuite il charge son valet de chambre d'aller, sans délai , acheter à Paris , pour son mariage avec Nanine, les plus belles étoffes d'or et d'argent, les plus beaux diamans de Lempereur ' , une superbe voiture , six chevaux, etc. Cette commission de deux ou trois
' Fameux joailler du temps.
(Note de Tautcur.)
cent mille francs^ au moins , est exécutée avec une célérité peu commune : le valet de chambre revient ati bout d^une demi-heure, en annonçant qu'il rapporte tous ces magûifi- ()ues achats ; et qu'enfin cet^amant passionné, sur la seule lecture d'un biHét ambigu , mais pour lui seul , car les expressions employées par Nanine annoncent non l'amour, triais le plus profond respect, que cet amour, dts-je, vainqueur du préjugé *, se persuade qtfe Nanine , amoureuse d'orn paysan du village voisin , lui envoie tous ses diamans, en' ajoutant qu'elle se flatte qu'il daignera les accepter.. D'après cette lecture , le comte d'Otban ', malgré la grandeur de son âme , ordonne qu'on dépouille sur-le-champ l'objet d'une passion si exaltée, que l'on force Nàniné à reprendre ses habits de villageoise ( qu'apparemment elle a conservés), qu'on la chasse de la maison , qu'on la conduise et qu'on la laisse toute seule sur le grand chemin ; et le style de cette eomédie , toujours lâche , diffus , i^empli de fautes de* langage y et surtoiit emphatique, ne rachète dans aucune scène ces défauts cho-
' Le second titre de la pièce est le Préjuge vaincu.
( Iifolc de Tautcur»)
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quans de vraisemblance, rimmoralité du su* jet qui présente la raison et la fidélité tournées en ridicule , et le triomphe du parjure et de riugratitude.
Je finirai cet article par quelques réflexiaus sur nos valets de oam^ie^
Les CrispiMf^les Frontms , \es Pasquins , toujours très-fripons et très-g^is dans les comédies , les opéras comiques et les mélodra*mes, ne peuvent avoir qu'une funeste inOuence sur les moeurs du peuple, surtout quand les spectacles sont multipliéa, et que lea prix des places et les heures des représentations per* mettent aux personnes de toutes les classes d'y aller souvent.
Nos valets de comédie ^^ copiés. d'après ceux de Planté, nont aucune yéritd; mais les modèles de ces personnages existoient réellement, dans Tantiquité. Des esclaves achetés dans^ Tenfance et élevés avec les enfans de leurs^ maîtres, prenoient une sorte d'éducation et cette finesse et cette souplesse que peuvent, donner la foiblesse et la dépendance. Ils de-« venoîent souvent les confidens de leurs jeunes, liiaîtres, et cherchoient à se renire utiles en les servant di-^ns leurs intrigues. Telle est sans
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doute la Téritable origine de nos soubrettes et de nos Crispins; mais il faut observer que, chez les anciens , ces personnages n'avoient pas les inconvéniens qu'ils ont parmi nous. Ces valets représentaient des esclaves , et le profond mépris pour cette classe préservoit de la ientatioii de les imiter.
CHAPITRE XV
De rUistoîre et dea Historiens.
Le dix-septième siècle , si fécond en grands tScrivains , ne l'a pas étë en historiens. Bossuet rouvrit avec un éclat prodigieux cette noble et belle carrière; et devant y conswver toujours la première place , il j resta seul pendant un demi*siècle, comme si l'étendue de ses idées, de son plan , qui embrassoit l'univers entier ,' tant de force , de profondeur, de majesté, ensr^ séht suffi pour îliostrer et pour achever de rempKr à jamais ce champ si vaste !.«•
Le dix-huitième siècle a été trés-riche en bons histoi^iens, mais les plus estimables ont paru dans les quarairte premières années de
ce sièclie. Les idées morales étoient. saines eiir
core; les sophistes ^^^î eurent depuis tajat dç vogue, n'avoient point • encore , bouleversé 1^^ littérature et gâté l'fi^prit pvtblic . ;
Quintilien, en parlant des qualités, néces-r salres à un* grand orateur, dit: Je le, î^^uoç tel quil 71 y ait quun honnête homme q^ù puissf rétre. On en peut dire autant des historiens. Que sont-ils lorsqu'ils manquent de principes et de véracité ? Le sage , le laborieux et véridique Rollin offrit, dans ce genre, à la jeunesse et au public, un grand et. solide travail qui honorera toujours la littérature françoise* M. de Voltaire a çté véquitjdïle ppur cet écrivain. Dans.spn Dictionnaire cjt. 4^ps d'autres QRv^ages, il louç son »atvM"el ^t so^ style. Vabbé de Vertpt ^ l'ï^bbéde Saint-Rjéa^î, r^abbé de Vrfly , ; s'illustrérepat dans la mên^e ^carri^re. Un p.h;ilo$ppbii^te» cyiii(}ue aspira; à^ d^ plus brpyçgns succès, çt n'qkint qu^un^ feoUr t^u^e et fm»eçte c^lébirité:,;cU)At totit.ir^ol^t -s'est. évanoui : ce fvt,l,'abbé;ilê^y^^l. Sqii hi^ toire du stathoudéi^at est ridiç^lfi^^ti iéci^t^;; .et son HistQÎre philosophiqi^4A^\Xt^^9 offre, .jj^ns un ^tyle bopf so«flé;, 4es |)çifttwçM 4ïidiih gnes de rjiistoire , ;dçs men^P^g^a ç^em.iM
t]es erreurs mon^traeu$es. 11 est remarquable que le titre philosophiqw ait- été déshonoré par les ouvrages qui, ikus ce geni^, ont fait 'le plus de bruit : l'histoire dont nous parlons et le Dictionnaire philosophique. Ces ouvrages doivent sans âqui^ contenir de pernicieuses doctrines ; tnsiis il semble que leur» auteurs , par r^spçct pour ce qu^ils appeloient la philosophie, auroient' du naturellement rései^ver les turpitudes qui s'y tr^uTënt pour teurs pamphlets axM^nyû^es \ Lé mépi^is db toute morale et de tQ^te hi^nséinee'dahs. les ouvrages volumineux qui portent ce titre , est assurément lyne maladresse i^compïéhiÉsnsiblë dans die tels éerivains;. ' ^ . : '. *
Tout <>uv!ragç qui n'a pa& le ton qu'il «doit avQÎr Qia^que de goût ,' et ce .seul défaut em- .péolieix)ât M* dé Voltâii*p*d'étrb placé auik*àng d^s, grapdj^. historiens « Outre \e' ton épigram^matiqué qiii'on: s'adoordé à lui reprocher;; ^il n^anque'^sans.e^sse^ «n écarivànt l'histoire, aux
" Entre autres infamies consignées dans le Dictionflaire philosophique , voyez les articles Déjection^ Ignoranc§^ Passions ; et dans \ Histoire philosophique ^ les détails sur te» iBâyàdkf éfe ,i 'kl sétW'des feiïdbïàtes et tâiit d -antres
(Noie dérailleur.)
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convenances les plus connues et les plus génë^ ralement suivies ; par exemple, dans V Histoire de Charles XII ^ il se cite lui-même, non en note , mais dans le cours de Touvrage et de la narration qu'il interrompt pour raconter ce qu'il a vu et ce qu'il a entendu dans sa première jeunesse. Mais quand son style seroit aussi parfait à cet égard , qu'il l'est d^ailléurs par le naturel et la clarté , il n'en mériteroit pas moins d'être exclu de la liste des historiens estimables ; car nul autre n'a fait des bévues historiques plus étranges et des mensonges aussi audacieux et aussi multipliés ; écoutons-le lui-même sur ce point : en envoyant à son ami Damilaville un morceau d'histoire manuscrit , il lui dit :
ce Nous étions convenus, malgré la loi de » l'histoire , de supprimer des vérités ; par- » courez ce manuscrit, et si vous y trouvez » quelque vérité qu'il faille encoirç immoler, VI ayez la bonté de m'en avertir, n {Lettres de J^oltaire. )
Ici toute réflexion seroit inutile ; nous n'en ferons point.
Un autre philosophe » mais qui avoit un caractère plein de droiture et un fond de respect
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pour la religion ( M. Gaillard ) , a été l'un des meilleurs historiens de ce sièele. JJJïisioii^e de François I^\y la Rivalité de la Frarice et de r Angleterre ', V Histoire de Charlemagney sont des ouvrages exrcellens^ à quelques er^ rèurs près d'ojÂnicms et de principes ^ mais en trés^pedt nombi*e. Kauteur amît une belle àme^ bbaucoup d'esprit, de raison et de sag^ cité, un trés^bon style ; il étoii aussi laborieux qne réridique; son érudition étoit prodigieuse; enfin , il avoit toutes, ks <|ualités qw forment lés grands historiens. D'autres écrivains > ^uoi* que très^infërifetirs à ceux qu'on vient de nom-mer, se sont néanmoins distingués aussi dam ce geiire;: entr'autrbs, M. Desormeaux qui nous à ddmné une histoire intéressante du grand Coudé. Enfiin^ dans: ce' moment, nous avons
' Xe$ philosophas, ae lui ont jaiuai» pardonné d'avoir dit nettement dans cette histoire qu'il falloit reconnoître quelque chose de véritablçjnent miraculeux dans la F^ie de Jeanne éCArc. Trf. Gaillard^a vu toutes les horreurs de la révolution; ses yeux s'ouvrirent, il se jeta dans les bras de ik religion avec toi^te la sincérité de son noble caractère. Il se retira à Chantilly, où il mourut au com-
mencenient de ce siècle.
• .( Tïote de Tauteur.)
TOMB VIII
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euoore jrfusieurs historiens dont les ;talens^ et les principes ^sont également dignes d'éloges.
Je ne dirai qu'un mot des Mémoires histo^ riques. Le siècle de Louis XIV en a fourni plusieurs eqpcellçns , entre autres les Mémoires du cardinal de Retz ^ aussi intéressans par les faits que par la manière dé peindne et de conter. Il est dommage que tant de taknt^ de connoissance des boim pies et des affaires , soit déparé par un esprit* factieux et turbulent.
Les Mémoires de madame de Nemours prouvent que leur auteur'' possédoit une .sagacité bien rare dans une femme ^ et ils m<mtrent aussi une impartialité plus rare encore» surtout dans les temps de factions. Je me glorifie d'avoir tiré de l'oubli « il y a plusdc treaate-six ans , ces excellens Mémoires ; ils entrèrent
dans un Cours de lectures historiques que je faisois alors; j'en parlai avec admiration dans un de mes ouvrages ; on en fit aussitôt une nouvelle réimpression» et ils furent généralement' relus ' .
' Quiconque aime les lettres trouvera toujours un grand plaisir à ressusciter un bon ouvrage ; j'ai éprouvé qu'il y en a beaucoup aussi à faire connoître un excellent ouvrage étranger dont personne encore n'a fait mention ^
Les Mémoires de GourvîUe sont très- curieux ; ceux de madame de Motteville sont remarquables, surtout par leur candeur et le ton de sincérité qu'on y trouve d'un bout à l'autre. Quant aux Mémoires de mademoiselle de Montpensier, on désireroit qu'une princesse dii sang s'exprimât avec plus d'élégance et de pureté; mars , tels qu'ils sont, ces Mémoires fourniront toujours à l'histoire d'utiles matériaux. On pourroit citer encore beaucoup d'auires Mémoires estimables de ce temps.
Il est à remarqtîer que les mœurs ont une influence frappante sur ce genre d'ouvrages : quand elles sont bonnes,' les Mémoires sont toujours écrits avec noblesse, ou du moins avec décence. Quand la religion, et par con- -séquent les ' ïrioéttrs , tombent en décadence, les Mémoires deviennent cyniques et de véritables libelles; ceux qtii nous restent du temps de la régence sont une des preuves de cette
-c'est ainti qu'ayant lu eh angLois , sin ans après leur publioatioo à Londres , les FièjS des ç€lèbres poètes anglois , de Samuel Johnson , je me hâtai d'en parler dans Adèle
et Théodore <, et au bout de peu de moisj'eijis la satisfaction d'en voir paroître un«. traductio^n Françoise..
(NotedeTauteiir.)
vérité , et cette preuve rie s'est malheureusement que trop multipliée jusqu'à nos jours '.
Une belle idée seroit d'entreprendre de purifier l'histoire (et par conséquent les Mémoires historiqi^es) de tous les mensonges qui la souillent. On feroit un ouvrage très-volumineùx, et qui ji^stifieroit une infinité de gi^ands personnages calomniés dans l'histoire.
Un homme de beaucoup d'esprit, qiii a passé plusieurs années à C^nstantino^e ^ voyagé dans les In4es , et qui possède les langues orientales , a fait , d'après les lectures et les traditions qu'il a recueillies , un Mémoire très-intéressànt sur Alexandre le Grand, et ds^ns lequel il enti^eprend; de prout^et que ce héros n'a Commis aucun des crimies qUe l'histoire lui impute;. Nou^ nfe citerons qu'un tvaif de ce Mémoire , mai^ qui^ daii3 le système de l'ingénieux autour, nous parpit être; cfe la plus grande force.
.On a généralement accusé Alexandre d'avoir poussé le délire de Forgueil juisqu'à vouloir se faire rendre les honneurs divins ; tous
' Ployez les Mémoires de J.-J.-ïlotisseau, ceux de madame d'Épinay, etc. , fetc. , etc.
/ ( Noie àt IViuteur. }
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les hiistorîens disent qii*il «e fit adorer publiquement en Perse. Voici comment le Mémoire le justifie à cet égard.
« Ce prince , comme tous les conquérans qui » ont connu le cœur humain , s'étoit imposé la » loi de respecter les constitutions politiques » et les coutumes des nations soumises par ses » armes. En arrivant dans une terre coiv^ » quise , informé d'avance ^es usages du » pays, il les adoptoit sur-le-champ, comme w s'il n'eût fait que suivre ses propres habi- >i tudes, et il exigèoit qup sa suite et son M armée s'y confortnassent ainsi que lui. Or >j l'usage universel en Perse étoit de saluer le » roi , et même les princes du sang , en met- » tant un genou en terre ; Alexandre , sans ^) l'exiger, reçut naturellement de tous les » Perses cette esjpèce de salut que lui refusé- » rent plusieurs Grecs de sa suite. » Et j'ajouterai que, dans l'antiquité, la coutume de l'Orient étoit de dire, par iine exagération de langage passée en habitude, qu'on sWoit adorer le roi, pour exprimer qu'on alloit lui faire sa cour, lui rendre ses hommages, etc. C'étoit uniquement une manière orientale de parler, à laquelle on n àtlachoit aucune idée
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de culte et d'idolâtrie, puisqu'on le trouve dans la Bible et dans. la bouche des plus sainte personnages ; souvent les prophètes Femploient en sortant de l'audience d'un roi auquel ils viennent d'annoncer avec autorité lessévères volontés de l'ÉterneL
On sait que les Grecs étoient naturellement inconstans et malins. Ceux qui suivirent Alexandre furent bientôt excédés des campagnes de guerre et de la fatigue des conquêtes ; ils vouloient retourner dans leur pays; ils se révoltoient sans cesse* Alexandre eut plus de peine à les retenir et à les contenir qu'à conquérir l'univers. De retour chez eux ,. après la mort du héros , il n'est pas étonnant que ces Grecs mutins et mécontens aient remjdi leurs récits de faussetés et de fables. Quand ils ont dit qu'en Perse on adorait Alexandre , et qu'on ne l'abordpit qu'en se mettant à genoux, et qu'il avoit ordonné aux Grecs d'ea faire autant, ils ont dit des faits réels, et cependant ils ont menti ^ en l'accusant d'avoir exigé un culte parce que ces démonstrations et ces manières de parler n'étoient point une idolâtrie ; qu'il ne les avoit point inventées , et quen cela, comme partout ailleurs, il ne
faisoit que se conformer aux usages du pays où il se trouvoil '• Cependant les seules traditions des • Grecs ont formé son histoire , mais tous les livres orientaux le disculpent entièrement sur ce point et sur tous les autres. Ce» livres ne parlent de lui qu'avec amour et vénération , et lui donnent toujours les titres de bien/aifeur et de père. Se faire ainsi chérir des nations vaincues, seroit en quelque sorte légitimer les conquêtes, si Tinflexible justice pouvoit jamais les approuver.
Combien d'autres mensonges, on pourrbit découvrir dans les historiens profanes de l'antiquité ! mais ceux de l'histoire moderne sont innombrables ^. L'un de nos plus véridiques
' Usages moins surprénaD» chee les païens et des idblâ* très, qae ceux qui, parmi noas^ auJorisent des princes chrétiens à se faire servir k genoux ^ et à partager dans nos temples l'encens offert à la divinité. Ce dernier honneur, sihizarre et si scandaleux, étoit même rendu au plus petit seigneur de paroisse.
« (Note d«réclitear.)
' Un homme qui avoit une grande instruction, feu M. Crawfurt, m'a protesté que ses recherches historiques lui avoient positivement prouvé que le maréchal d'Ancre et sa femme étoient entièrement innocens de tous les
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hj^^loriens e«t M. Gaillard; et celui qui, ,de 9oa propre aveu , a le plus outragé la vérité est M. de Voltaire <. C'est lui qui a constaffrmaut soutenu que le testament im[H*imé du cardinal de Richelieu n'étoit pas de ce mînistf e, quoique le niai^htl de Richelieu lui eût dit ^ écrit et répété qu'il n'existoit pas une pièce plus authentique , puisque sa famille possédott l'original de ce testament. M. de Voltaire n'a jamaisYOulu se rétracter ; c'est encore M. de Voltaire qui a dit, di^ns ïeDictionnaire philosophique et dans le Siècle d^ Louis XIV^ qu'à la mort de Ci^Aiwell la cour de France prit le deuil , et que la seule mademoiselle de Montpensier eut le courage ^cdler au cercle de la reine en robe de couleur; et cependant les mémoires de mademoiselle de Mbntpensier sont entre les , mains de tout le ixionde , et elle y dît expressé-
crimes qu'on leur a imputés. M. Grawfurt vouloit faire une Jïfocluuge sur ce tu jet, mais la mort l'en a empêché.
( Note do Tauleur. )
' U est' plaisant que Ion' ait comparé M. de Voltaire à un moine. L'illustre auteur de V Esprit des lois dit que M. de Voltaire n écrira jamais bien V histoire^ parce que, semblable à certains; moines , il n écrit que pour son couvent , c'est-à-dire la secte philosophique.
(Notede Pauteur.;
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pept qu'à la iport de Cjpomwell on n'^ut pas l'huïniliation de prendre }e deuil pour cet usurpateur sanguinaire , puisque la cour éCoit eu deuil d'un autre {^nce, et elle ajouta ces parole^ ; Sans cela , je crois que faurcÀs eu le courage de me dispefufer ce soir-' là d'aller au cercle de la reine. On peut juger que Phistorien qui a fait des menisonges si grossiers , ai faciles à découvrir . et sans aucun intérêt . en
a fait bien d'autres quand il s'agissoit de satisfaire s^ passions y ses inimitiés , et d'appuyer ses systèmes. M. l'abbé Quénée, dand è(»pi excellent ouvrage intitulé Lettres de quel^, ques Jyifs çl M. de Voltaire ^ a relevé une multitude de mensonges inouis de cet écrivain sur la Bible ^ et une énorme quantité de fausses citations* Tous les ouvrages historiques de M. de Voltaire eci sont remplis; c'est là ce qu'il appelœt immoler des s^ériiés à Vutilité publique^ c'est-à-dire à la propagation de l'impiété et dés principes qui y conduisent. Mais , de tous les mensonges histOTiqUes et littéraires de M. de Voltaire et de ses amis , le plus odieux et le plus cfirojûrié est celui dont l'abbé de Ga^ veirac ftit l'objet. Jean Novi de.Caveirac, né à Nimes^ en 1 7 1 5 , embrassa l'état ecclésiastique^
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et publia beaucoup d'ouvrages estimables relatifs à la théologie ^ la môi^ale et la politique. L'un des meilleurs a pour titre : U accord parfait de la naturcj de la raison, de larés^élâtion et de la politique. Le titre seul annonce ta conception la plus morale et le plan le plus étendu. Si cet ouvrage eût eu la réputation qu'il devoit avoir , il eût servi de préservatif aux systèmes philosophiques modernes. Vohàîre et ses sectateurs le sentirent; le génie du malheur inispira ce qu'ils dévoient faire dans cette occasion ; la génération qui s'éteignoit connoifesoit l'ouvrage et l'estimoit; les philosophes /rrri^fli7foife/ï< pour la jeunesse/ et, par leurs nombreuses brochures, s'étôient emparés de tous ses loisirs. Il s'agissoit de l'empêcher de lire cet excellent t)nvrage de l'abbé de Caveirac : le critiquer étoit difficile et hasardeux , et d'ailleurs c'étoit un moyen sûr de le faire lii'e. On prit un autre parti : les calomnies , ainsi que les délations, ne coûtent rien aux chefs de parti et même à ceux qu'ils font agir.
Voltaire et ses sectateurs , n'osant attaquer le livre de Tabbé de Caveirac , résolurent de déshonorer l'auteur et de le rendre un objet de mépris et d'exécration. L'abbé de Caveirac
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avoit &it anciennement un Mémoire sur le mariage des cnhinistes , à la suite duquel il avoit ajouté une dissertation sur les Journées de la Saint -^ Barthélémy, he titre n'annonçoit rien qui dût piquer la curiosité ; on ne lut point cette brochure qui resta à peu* près ignorée ; l'édition , au bout de douze ou quinze ans^ fut dispersée , on ne la trouvoit plus dans fe commerce ; l'auteur mourut : alors Voltaire s'empara de l'ouvrage pour le travestir, dans uu extrait calomnieux , avec la plus impudente fausseté. 11 écrivit , répéta dans tous ses pamphlets , et fit répéter par toute sa secte que l'abbé de Caveirac étoit un monstre , qui avoit fait, dans cet ouvrage , la plus infâme apologie de la Saint-Barthélémy» On le crut , et l'auteur et ses ouvrages non-seulement perdirent toute réputation , mais tombèrent dans un pro-* fond mépris , sur la parole de tant de calomniateurs réunis. Quel triomphe pour la secte d'avoir ainsi couvert d'ignominie un homme plein de talens , qui étoit pieux et qui étoit prêtre , et de plonger dans l'oubli des ouvrages lumineux contre le philosôphisme ! Cependant le temps , qui tôt ou tard dévoile ' la vérité , fit connoitre à quelques gens de lettres
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( mais depuis la mort de Voltaire ) cet ouvrage de l'abbé de Caveirac , et ils virent avec autant d'indignation que de surprise que toutes les déclamations contre cet ouvrage n'étoient que d'atroces calomnies. Le seul but de Tauteur dans cet écrit ar été de prouver , en déplorant avec énergie l'horreur du massacre , que là religion n'en fut que le prétexte ; qiie ces forfaits furent Toutrage d'une barbare politi<^ue et des haines particulières^ et qu'enfin il périt moins de monde dans ces horribles journées qu'on ne l'avcMt cm d'abord. Voici à ce sujet comment l'aruteur s'exprime :
H Éloignés de deux siècles de cet affreux M événement ^ nous pouvons en parler, non >) sans horreur, mais sans partialité. On peut )) répandre des clartés sur ses motifs et ses ëf- ' )) fets tragiques , sans être l'approbateur tacite » des uns ou le contemplateur insensible des » autres ; et quand on enléveroit à la journée » de la Saint-Barthélémy les trois quarts de » ses excès, elle seroit encore assez affreuse » pour être détestée de ceux en qui tout senti- )) timent d'hu'manité n'est pas entièrement » éteiàt. »
Ajoutons à ceci que les philosophistes n'ont
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jamais parlédela véritablaa/>o//)g^/e de la Saint- Barthélémy , faîte par Naudé , daas sou livre intitula 4es Coups d'État , dans lequel il loiiie ce massacre comme l'action de la plus h^u(e sagesse politique ^ea n'y blàmanl; qu'une, seule chose f c'est qii'on n'ait pas exterminé tous les o^IyÎAiitès sans en épargner un seul. L'ouvrage éb Naudë fit du bruit , eiétoit fort coanu ; néanmoins Voltaire et s^ amis . gardère^t^^à eet égard lé plus proibnd silence. Pourquoi 7 'Naudé étoft ibipie et séditieux; il futv dans ses (Wïvrages, lé prëcîurseur de la- philosophie moderne.
Toute la secte philosophique sf'accondoit à mentir avec cette impudence dans lés libellas et dans les ouvrages historiques ' ; leur chef le reeommandoit sans ceàse : non paà timidedement\ disoh Voltaire ) , noh pas- pour ' un temps f mais Jmrdfmeht et toujoiars. • . . . Meniez, mes ahîis, mentez \, Je s^ous le rendrai dans l^c-
» Quand les aniîs même»' de Voltaire le lui reprochoient et lui représentoient qu'il étoit sans exemple d'écrii^e- ainsi des livres sérieux d'histoire , il répondoit qu'il falloit aux François non des histoires , mais des historiettes.
(Not« de l'auteur.)
casion '. >i Ce furent les mensonges inouïs d'un libelle de Voltaire contre M. de La Baumelle , qui auirôi^ent à M. de Voltaire cette réponse énergique et foudroyante :
« Je suis dégoûtant y dites^-Tous, pour le pu- *) hlic ; et qu'êtes*- vous à ses yeux? Qu'est pour » les dévots l'auteur de la Pucelle ? pour les M .chrétiens y l'auteur des Sermons des Cin- M quante? pour. les rois, l'auteur de ce^ mots » à jamais odieux : // n'est quiin Dieu et n quun Roi .^ ? pour ce roi , l'auteur de sa » vie ^ ? pour les âmes généreuses > rimpJlacable JD ennemi de Desfontaines ^ de Jean-Baptiste » Ilouss^.u^?.pour des esprits vrais , l'infidèle » compilateur de l'Histoire uAiye,rsqilQ? pour » les. cœurs drpite^ le pâle .euviçijix die Mi^uperu Xuï&y de Montesquieu et de Crébillon? pour >i toutes les nations ^ Thomniie qui a^ médit de » toutes ? pour l^s libraii^es ^ l'écrivain contre ») lequel tous les libraires élèvent leurs voix ? »
* Lettre à Thiriot, 3i octgbre 17 5$..
' Le roi de Prusse.
^ Cette Vie privée du roi de Prusse^ par Voltaire , est un vrai libelle.
^ Et depuis, de Fréron et de tant d'autres.
(Notes dftlauteur. )
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Si Tauteur de cette lettre Te&t écrite qtiinie ou Tingt ans plus tard^ que de repix>che$ nouveaux et.sanglans il auroit pu £iire ■!.....
Admirons en iremblant la providence qui a déshonoré avec tant d'éclat cet affreux philosophisme , en mettant en action et faisant triompher par la terreur ses maximes, ses principes , son impiété , et qui nous a prouvé que de toutes les erreurs qui tendent à égarer l'esprit humain , il n'en est point qui puissent produire un bouleversement aus^i complet de toutes i^ idées morales , des scènes aussi sanglantes y des catastrophes et .des crimes . plus exécrables et plus funestes.
Les Souvenirs, qui contiennent surtout des anecdotes, sont des lambeaux historiques ou du moins des fragmens qui fournissent toujours quelques matériaux à l'histoire. Nous devons au siècle de Louis XIV des modèles parfaits
' A Tépoque de 1753 , ou La Saumelie écrivoit ces Lettres , Voltaire n'avoit pas encore écrit ses ouvrage» les plus horribles contré la religion , tels que le Dictionnaire. philosophique ^ la Philosophie de l'histoire y etc., ni ses Commentaires sur Corneille , où \ envie se montre avec si peu d'adresse.
(Noie de Tauleur.)
en tous genres , et inéme dans les plas légers et les plus friv4^s« On a écrit de nos jours beaucoup de sou^venirs , mais on n'en a point, pu|iliië de pki^ agréaJbles que ceusi de madame dé Caylus.
Les \toyageujrs sont aussi des historiens et souyent l^eaucoup plus, utiles que ceux diint on Tient de parler : s'iarràchier du sei^ dç sa fa* . mille et de son psyspour aller ch^M^her de «ouvîeUeS'lulxiiérps y afin d'en, enriobir les arts et sa patrie^ c'est nion^rer le seàtittient le plus louable* et le' goûft le plixs.nofale.. Il éstl remorquer^u^mmécUiaAement avant la i>éi^olution^ tes grands et périlleux voyages les plius Célèbres n-out été enti^epriS' que par des hommes d'uii« décidasses proscrites^ en Fraaee (^k no^ btefiise) ^ >
L'iliuiStr^ voyàgeut, dont on def oit un jour 'tonfisquer toutes les possessions ^ M. le.oomte de Choiseul , poursuivant le cours de ses paisibles^^ conquêtes sur l'antiquité^dëcouvroit des iiïonumens oubliés depuis des siècles; il parcouroit les champs de la Phrygie , et ^
' MM. de Choiseul , de La Peyrouse , de Chateaubriand, Se Forbin.
i^NuledeTauteur.)
s'emparant du tombeau de' Patrocle et des ruines de Troie, il les dessinoit avec la perfection d'un habile artiste, et les décrivoit avec les talens réunis d'un savant et d'un éloquent littérateur : c'étoit en effet s'approprier ces grands débris de la fortune et de la gloire!.... et cependant, peu de temps après, à Paris , les tribunes révolutionnaires retentirent de déclamations sur l'ignorance et l'incapacité des nobles.
La manière d'écrire des voyages a souffert beaucoup de révolutions. Sur la fin du règne de Louis XIII et sous celui de Louis XIV, les gens du monde , en général , ne sortoient de leur pays que pour faire la guerre ou aller en ambassade ; et , quaiid par hasard ils vt)yageoient , c'étoit uniquement pour s'instruire des mceurs , des lois et du gouvernement des nations étrangères. Les voyages alors ne formoiént parmi eux que des hommes d'état et d'honnêtes gens. Ils ne faisoient point de cours de chimie , de physique, de botanique et d'histoire naturelle; ils avoient peiu de connoissance des beaux-arts. Pans ce temps , en France , les missionnaires , les savans et les négocians , entreprenoient seuls de grands
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Toyages ; ce» personnages avoieDt fait de bon-' ses études; mais ils ne prétendoient nulle-' taent à la gloire de passer pour de bons écrivains : ils pensoient que , pour fkire un bon ouvrage daM ce genre , il suffît d'avoir passé asse£ de temps dans les pays étrangers pour les bien connoltre ' ; ensuite > d'écrire co]>recteinent et avec clarté ; et enfin , de donner tine idée juste et précise de ce qu^on a vu. Il a résulté > de cette manière de penser^ des ouh y rages auxquels les botanistes , le^ .naturailistes et les physiciens , ont reproché quel-* qUes erreurs 9 mais qui d'ailleurs sont. pleins de solidité et infiniment instructifs* Les auteurs ont tout vu et bien vu , parce qu'ils ont vil sans: Sys^émte et qu'ils ont séjourné tout le tenq>s nécessaire pour s'instruire véritablement. Qui ne £ait que pareourir un pays étrangery en raj^porte une multitude d'idées
* C'est ainsi cpie pensaient Chardin,' qui voyagea quarante ans ; Tavernier, Niebbur, etc. , qui ne croyoient pas que , pour bien parler de l'Aàie , il pût suffire d'y avoir fait un voyage, l'avernier fit trois voyages en Perse, séjournant loag-ifefl(i{is à chaque voyftge. Tonrnefort paM» écBx'ttns dtns 1» Goècç;
fusses. Tous ceux qui ont habité longtemps Une terre étrangère ^ diront qu'ils n'ont jamais Conservé , aU bout de deux ou trois ans , l'o-* pini<Hi qu'ils çn «ivoient conçue dans les prepiers mois , et non-seulement sur les lois , les mcBups et le caractère national , mais sur des chose; purém^t physiques.
L'esprit le plus sain^ le plus exempt dé préFention apporte toujours dans un pays nouveau des opinions toutes fc^rmées , et ces opi-^ nions influent prodigieusement sur les premiers jugemens; d'ailleurs racciieil personnel (}u'oQ reçoit, les gens qu'on r^ncontre^ les aven^ tures. qu'pa ëprouve^ l'ei^nui ou Tagréipent du voyage^ ont ancare une grande influence sur ^ jj^aqière de jugpr. Telle personne dont to ^a^té se dérang^ ea voyageant, en accuse I0 climat, q^î peut-être n'a aucune part à ce m^lheur^ Que cq ntôme. vayageqr reste: longtemps dftnf ce même pays , que sa santé se i^tabUs^ ett se Hortifie , il efiaeera de son journal la satire du climat pour y substituer ua éloge : il en est ainsi de mille choses et de presque tout* 1^ trouveroit^n pas . ridiqule Un jeune liomme quij^ aortanl.. d'une profonde
tolkude s'aviseroit, ausi^i^ après son début
dans la société^ de faire un ouvrage sur Ie$ mœurs , les usages du grand monde et de son pays? Cependant il en connoitroit parfaite-* ment la langue ^ avantage qui manque à presque tous les voyageurs, même en Europe, et dont sont toujours privés ceux qui voyagent dans d'autres parties du monde. Les voyageurs modernes, très-difFérens des anciens, ont , en général , la prétention d'être à la fois grands écrivains, profonds penseura et botanistes, naturalistes, chimistes, physiciens, connoisseurs distingués dans les. beaux-arts,^ et philanthropes doués de la sensibilité la plus exaltée. Voilà bien des choses, et, dans ce grand nombre, il s'en trouve de nuisibles; l'enthousiasme et la passion ne valent rien dans un voyageur ; la passion juge toujours mal ; l'enthousiasme déclame et ne raisonne point : voilà pourquoi l'on trouve dans nos voyages tant de fragmens d'odes et d'hymnes en prose et si peu de pages instructives et sensées.
On doit encore reprocher à une grande partie de nos voyageurs Tesprit de système , la manie de juger par induction ; et surtout celle d'offrir continuellement des contrastes piquans et
des oppositions frappantes , ce qui , joint au désir excessif d'êti:e éloquent, produit l'emphase , FafFectation , et n'engage que trop souvent à dénaturer les faits, à tracer des caractères à peu prés imaginaires^, et même à raconter certaines anecdotes, qui ne paroissent là que pour appuyer certaines idées , ou fovirnir le sujet de quelques tirades éloqu^entes : de sorte que le voyageur, égaré en nous décrivant avec effort ce qu'il a cru voir , nous entraine avec lui dans des terres en effet inconnues ; qu'au lieu d'observer avec calme, fatiguant beauopupplus ^on imagination que sa sagacité, il cesse d'être historien pour devenir créateur, et nous donne un ouvrage qu*on pourroit appeler un roman ou un poëme, si l'on y trouvoit l'unité d'intérêt, et plus de vraisemblance. Il faut convenir cependant que nous avohs ( mais en bien petit nombre ) quelques excellens voyages modernes qui réunissent à l'agrément et à la beauté du style, toute la solidité des anciens ' . Tout ouvrage , de quelque
« L'ouvrage de M. le comte de Choiseul', ceux de M. le baron de Hamboldt, V Itinéraire de^if. le yicômte de Chateaubriand.
, ' ' (Fotc deriutctur.î
genre qu'il «oit, ne peut être véritablement
hotk sans un style élégant et pur. Espérons qu'à ravénir les écrivains de ce genre d'ouvrages tiendront un sage milieu entre l'emphase et la séch^res^y et que, sans se livrer à chaque {»age auK extMes et aux rapissemens sur la cime «les montagnes ; aux horreurs religieuses , dan$ les forêts antiques j aux rës^eries mélancoliques ^ sur le bord des lacs ; aux transports passionnés et poétiques à l'aspect des cascades et des rochers -^ ils n'auront |)6int la froideur glaciale 0t l'impassibilité des anciens voyageurs, et qu'ils finiront par se persuader que les qualités les plus précieuses dans uû voyageur sont 1^ clarté^ la simplicité, la raison, l'exactitude t\ la bonne foi.
CHAPITRE XVI
Des différeiis genres de Poésie eb jgénérsd.
Nous n'avons point de meilleurs pqêmes lyriques que ceux de Quinault ( les chefs-d'œu-» yre du geore), de Lamothe, de Danch^ % de
\ On trouve dans l'un de ces opéras ( lesDanàïdes)^ un^
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Bernard y les poésies lyriques de Racine , les chœurs d'Athalie et d'Esther, sont aussi des modèles parfaits ei^ ee genre , auxqueb M. de Vol taille n'a jamais pu s'élever même au second rang : il semble néanmoins qu'un opéra soil |)eaucoup plus facile à faire qu^unè tragédie ^ puisque cette espèce de pqëme n'est point aastir jétié aux règles sévères des trois unités/ de lieU);
scelle véritablement sublime et toute entier» de 9on in* veHtion : JIjpe?mfiestre vient, paf ua serment irrév.pçablc , d'unir sa destinée à celle de Lincée ; l'autel de riiymen est sur le théâtre; après là cérémonie , Hypermnestre reste seule sur la scène, elle attend Danaos, son père , qui doit litt .i^véler uâ ''secret iniportant ; Danaiis survient, il commence par annopoor à sa fille que sa sûreté', sa vie sont attachas à la chose qu'il va kii demander, qni dépend d'elle,, e^ qu'il ext|e^ qu'avant de lui dévoiler ce mystère , elle fasse le* serment de l'exé-
çuter, ce qui, lui sera très-facile : à ces mots, Hypermnestre, exaltée par le sentiment filial le plus pur, s'élance vers l'anlel de l'hymen,- sacrrf porurieBif; où elle vient de donner sa foi à son.amaiaH:, et cale y prononce 'âv^ft autiint d'impétuosité que d'én^i^ie le$jBr|9i|ént niyètéri^ïiY fxigé par son père , et ce serment est d'immoler 1 épovix
qu'elle adore ! Voilà , sans doute , la conception la
plus neuve et la plus tragique , et qui , même dans une Itragédie , produirqit un grand effet.
{hoU doTantrur.)
de temps ^ et d'action ^ et qu'il admet tous leis sujets tirés .'de la fable et de la féerie; mais il exige aussi une grande facilité de versification dans toutes les mesures de vers, et l'habitude constante des .vers alexandrins a souvent privé de cette facilité de trés-grands poètes, entre autres y M. de Voltaire et l'auteur illustre de la traduction en vers des Géorgiques. M. de Voltaire a toujours, comme on sait, échoué dans le genre de Todé qui demande particulièrement de la facilité, de l'harmonie dans la facture des petits et des grands vers, enfin une grande élévation d'âme et un véritable enthousiasme. Après les odes du grand Rousseau les meilleures que nous ayons sont de M. Le Franc de Pompignan ; on peut citer aussi avec éloges quelques strophes de Lamothe, et plusieurs odes entières d'auteurs tout-à-fait de nos jours.
Quant aux poèmes (épiques je n'en ai point parlé parce que je ne pourrois citer comme modèle en ce genre que des poèmes aixtiques ou faits dans des langues étrangères ; mais nous en attendons deux, Philippe Auguste qui va paroître, et Jeanne étArc : ces deux ouvrages achèveront de compléter notre gloire littéraire nationale. Les talens déjà si bien prouvés de
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M. Perceval de Grand-Maison ^ font attendre avec une juste et vive impatience son poème de Philippe Auguste ; j'ai déjà parlé plusieurs fois de Jeanne d'Arc , beau sujet si indignement profané et dont une Jemme religieuse, royaliste et françoise s'est si légitimement emparée*
as
CHAPITRE XVII
Suite du précédent.
Outre les fables de l'inimitable La Fontaine, nous en avons un assez grand nombre de trèsbonnes, faites par d'autres auteurs j on en trouveroit même plusieurs dans les ouvrages de Lamothe, si décrié dans ce genre; et, en élaguant , en choisissant avec goût dans les productions de tous nos fabulistes, on pourroit former un excellent recueil beaucoup plus moral que celui de La Fontaine, et peut-être égal au sien en mérite littéraire, mais non de cette sorte de mérite qui caractérise particulièrement La Fontaine : ce naturel charmant, cette grâce piquante, ces expressions originales , et cette naïveté si souvent unie à
la finesse^ et quelquefois à la profondeur. Quelle éionnante variété de tons et de talens dans ses fables! quelle yérité de dialogue! quelle critî^ que piquante y ingénieuse et juste ^ dans la fable des Oreilles du liètrej dans le Mulet sê maniant de sa gméaJogie, dans 2^. Lion et le Tableau , dans le Loup et la Cigogne , et tant d'autres ! quelle ingénuité et que de grâces dans la Bique et le Biquet^ le Loup et VA-^ gneau ' , etc. ^ etc. ! Que de setttiment dans Baucis et Philémon^ dans le F'i^llard qui plante, etc., etc.! Quelle belle poésie, quelle noblesse et quelle finesse dans les Ammmix malades de la peste l dsins le Chêne etile-Eo^ seau! et quelle manière de conter et de pein^ dre!,.. Se peut^il que M. de Voltaire n'ait pas rougi d'écrire que La .Fontaine n,' avait que le seul charme du naturel^l
. * J'ai cité, au sujet de cette fable, dans le cours de ces Mémoires , un mot channant d'un enfant âgé de huit ans , mon élève (le jeune Alfrpd^ ; ce mot rendroit cette fable aussi touchante que morale , si Ton' supprimoit les vers qui ïa commence tft : La raison du plus Jbrt y etc. ; ce qtke je fkfs. toujours, cfuânid jeta i^écite à des enfans.
* Vojez'S^s notes k la ^liitc du Siècle de Louis XIV. • ' (ilotes de Tautçur.)
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Il me semble que plusieurs autres fabulistes ont aussi le charme du naturel. Ce mérite^ qui devient tous les Jours plus rare, en est un grand sahs doute, et nul autre mérite n'en sauroit tenir lieu. Mais un auteur peut avoir du naturel , sans être un écrivain supérieurdans son genre. M. de Florianafait de très-jolies fa** blés; on y trouve du naturel , de Tesprit et dé îa morale ; ce recueil est en général fort agréable, mais n'offre rien'de Supérieur : Taùteur écrit foiblement en vers ainsi qu'en prose; son style manqué absolument de couleur, de mouvement et d'harmonie; sa narration est quelquefois diffuse et languissante, et souvetit il récite froidement ce qu'il faudroit peindre. Enfin La Fonr taine étoit poète, et la poésie se trouve rare-» ment dans les fables modernes.
En général , il me semble que deppis La Fontaipe on n'a pas assez profité., pour ce ^nre, 4es^ connoisSj^nces si. répandues ea histoire naturelle et en botanique. Que d'ai)imaux n^uyellçment connus: la girafe , les gerboises, les sarigues, le pécari , etc. , qui , par la singula^r fîté 4e k^r cosiformation etpar jbeurs miœuits, fpurniroîent d'excelleps SiU^ets de fables! e\
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quelle multitude de plantes extraordinaires n'a-t-on pas découvertes dans ce siècle !
Les fiables de La Fontaine ne sont point ^ «n général^ assez morales pour qu'on les puisse placer au rang des ouvrages utiles à l'éducation; d'ailleurs les sujets tirés de l'histoire des animaux présentent nécessairement des tableaux ré vol tans, qu'on doit éviter de mettre sous les yeux de la première jeunesse. Le loup dévorant l'innocent agneau, le vautour se précipitant sur la colombe, la tyrannie et la cruauté du lion , la férocité du tigre , toutes ces descriptions offrent des images atroces et dégoûtantes qui ne peuvent paroître vraisemblables que pour ceux qui ont le malheur de vivre depuis long-temps parmi les hommes. Les apologues, puisés dans le régne végétal , ne fournissent que des sujets dans lesquels de telles peîntures ne peuvent se trouver ; cependant les fleurs ont des caractères distinctifs, fixés surtout par leurs propriétés bonnes ou mauvaises ; le poète doit les étudier , les connoitre , y conformer le plan de sa fiction , et il peut en tirer des contrastes, aus^ piquans et des résultats moraux aussi instructifs que de Tinstinct et des mœurs des animaux. Dans ce genre de
composition , une règle dont rien ne dispense^ c'est de faire agir et parler suivant sa nature , Tanimal ^ la plante , ou l'être matériel que l'on personnifie. La Fontaine même n'est pas , à cet égard , à l'abri de toute censure. Sa fable du pot de fer et du pot de terre est , dans ce sens, très-mauvaise, car les pots de fer et de terre ne voyagent ni ne marchent '. Dans la Poule de Caux, de M. de Florian , cette poule quitte la Normandie pour aller à Londres, où un coq anglois lui dit :
Écoute, miss , tu toîs en mol ton maître , Mais tu me plais : je suis sultan ici , £t je yeux bien dans mon sérail y^ admettre : . Viens dotic m'aimer, je te lordonne ainsi.
Quand les Amans anglois s'exprimerbient de U sorte , ce dont il est permis de douter sans être angbmane , cette déclaration n'en vaudroit pas mieux , car le coq n'est altier et bru-
' La Fontaine , sans la citer , a pris dans TËcriture Sainte l'idée principale de cette fable , dont le fond est en effet très-bon, parce que rÉcrituré ne fait point "voyager le pot de terre et lepqt de fer, elle dit seulement, ce qui «st très-juste , que si le hasard fait heurter lun contre Tautre ces deux pots , celui de terre sera infailliblement brisé.
(Note de Taulcur.)
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tîil qu'avec ses rÎTaux. Là peHik de M. t'ioriaii se transporte en Allemagne ; elle y choisit uri coq qui , au moiaent de Tépouser ^ lui dit :
Vons savez bien que, dans cette jonmét, Il faut d'abord , poar articles premiers, / Que vous puissiez fournir s^ze quartiers.
— Seize quartiers? dit la poule étonnée.
' — Oui , c*est le taux ; rien de fait sans ce point.
— Expliquez «TOUS , je ne tous entends point ;
:. Quartiers de quoi ? «— Mais , Traiment , de noble&sç 4 Nous la cherchons bien plus que la tendresse Dans nos hyipens , etc.
La poule qui est roturière , et qui n'a pas ridée de proposer au coq de tépousei* de la pâte gauche, quitte F Allemagne, et se rend ten Espagne; un coq espagnol en devient amoureux et le lui déclare ; la poule s'attendrissoit, lorsqu'ils virent passer une pié à £œil hagards le coq s'écrie qu'il est perdu , parce que cette pie les dénoncera Jl l'inquisition , et qu'on les fera rôtir sur son faux rapport.
Il est inutile d'insister sur le ridicule def cette fiction , dans laquelle les personnages , non-seulement ne parlent point le langage qui Convient à leur nature , mais disent constamtnent les choses les plus opposées à leurs mœurs , à leur manière de vivre et à leur ins*
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tiûct. Une fable ou un conte n'est qu'une allë^ gdrtequi doit renfermer, ou t^ le sens propre, une «allusion ingénieuse; mais rallasion n'est bonne que lorsqu'elle résulte naturellement du sujet y et qu'elle s'accorde parfaitement avec le sens propre. Il faut enfin 'y je le répète y que le fabuliste ne suppose dans les êtres qu'il fait parler^ qtie des discours qu'ils pourroient raitonnablement tenir slls ai^oient le don de la parole. 11 ne seroit pas plus extravagant ni plus puéril y de pelndni dans un conte une femme avec des ailes , pondant et couvant des œufs 9 et ayant toutes les habi tudes d'une poùle^ que de représenter un coq craignant l'inquisition y ou exigeant d'uôie poule les preuves de . Doblesae qui font entrer daiia les chapitres d'AUamaguei Comu^ l'a si bien dit Boileau, ht raison et le vrai doivent se trouver jusque dans la fable , et même en faire le priiicipal ' ornement.
Les plantes ont plusieurs caractères distinctifs, outre ceux qui résultent de leurs propriétés. Leur genre d'utilité ou de beauté , leur aspect , leur port , les lieux où elles paroissent se plaire, les fictions consacrées par la poésie^ les vertus dont elles sont les symboles , leur
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ont fait attribuer une multitude de qualités emblématiques dont il n'est pas permis de les dépouiller. Par exemple , il seroit absurde de faire parler avec arrogance ïhutnhle violette , de donner le caractère de TefFronterie et de l'audace à la craintive et chaste sensitive. Le cèdre majestueux ne doit point avoir le langage du champêtre et simple noisetier, etc '.
M. le duc de Nivernois nous a donné aussi quelques fables agréables y quoique le style en soit toujours extrêmement prosaïque. L'abbé Âubert y l'abbé Lemonnier en ont fait de trèsjolies.
Je sens toute la médiocrité de la fable qu'on va lire , je ne la place ici que comme variété , et parce que , n'ayant paru que dans un journal y elle n'a point été réunie à mes ouvrages.
* Ce dernier paragraphe est extrait de l'épître dédicfatoire de mon Herbier moral ^ recueil de fables tirées du règne végétal.
( Note de Tauteur. )
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FABLE
PisH de son ^ain éclat «t àé sa transparence^
Durant un hiver rigoureux , Un Glaçon, suspendu sur une roche immense ^
Ayec orgueil et complaisance Osoit se comparer au Cristal précienx Que le roc enfermoit dans ses flancs cayerneuxi
— Phénomène de la nature ,
Que je suis, disoit-il, brillant et radieux!... Le Cristal, il est vrai , peut servir de parure,
Et décorer les palais somptiseux ; Mais il doit tout à Fart , et sans la main habile
Qui le façonne, le mutile,
Pour dérober à tous les yeux
Ce qu'il a de défectueux ^
Que seroit-il? une pierre inutile
Qui n'auroit rien de merveilleux* Et moi , sans le secours de l'humaine industrie ^
Quand la campagne est stérile et flétrie»
Je brille sur les champs , sur les monts orageux , Sur le ruisseau de la prairie.
— Quoi ! dit à son tour le Cristal »
Fragile et froid Glaçon , tu pousses la sottise
Jusqu'à te croîre mon rival !
I^ul ne t'a façonné. Mais que pourroit*<Hi faire D'un si mince sujet ? la main- la plus légère
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Voudroit vainement te polir;
Elle ne pourroit obtenir Qu'un travail ridicule, enfin.... que de l'eau claire:. ' Abjare donc Terreur groBsière
D*une stupide vanité,
Et reconnois la nullité
De ton existence éphémère.
Je le sais , tu peux éblouir ;
Cesse 4e t'en eaorgii^ilUr ^ Puisqu'un seul des rayons d*upe vive lumière
Suffira pour t^anéaniir.
Sous le voile léger de cette aUégovie»
Qui ne reconnoiU'^it les aatjeii!il>s sans talens ^ Vides de sens ei pleins d'effvonterie , Toujours glacés çt toujourfs arrogans,
Dévorés d'utoe. basse envie^'*
Et qui, dans Uur folle m^ôief * Courant après l'efifiriti prennent les fiaux hrillans-
Pour les doBS heureux du^énie!
Mais le flambeau de la raison
Sait dissiper Tilhision
De leur orgueilleuse ckimère,
Et cette clarté salutaire.
Que nul d'eux ne peut souteuir.
Fait aussitôt ^^v^^nouîr
Leur célébrité passagère.
Il me reste à parler des pièces Jiigitwes en vers; ce genre comprend toutes les épîtres^ toutes les petites pièces de société, impromptus^ quatrains 9 etc. M. de Voltaire est cité, à cet égard , comme Tauteur des p^us charman-
DE MADAME DE GENLIS. aSg
tes productions de cette espèce ; mais tous les littérateurs impartiaux n'accorderont cette place qu'à Gresset. M. de Voltaire n'a point fait de pièces fugitives que l'on puisse comparer à Tépître sur la Convalescence y à la Chartreuse f à Vert-sfert, et même à plusieurs épîtres de M. de Saint-Lambert, et même à celles de quelques auteurs modernes. L'épître si vantée des Tu et des Vous de M. de Voltaire , outre qu'elle est très-licencieuse , manque d'intérêt , de vérité et ne peint absolument rien ; son épitre du Mondain ^ très-immorale , n'est qu'un vrai plagiat , comme je l'ai prouvé ailleurs ; ses pièces de société sont très-médiocres , plusieurs même sont indignes d'un nom si fameux , et entre autres les vers qu'il a faits pour madame Dubocage, et ceux qu'il adressa au roi de Prusse, qui lui avqit envoyé des pilules purgatives.
Les chansons et les vaudevilles sont passés de mode , parce que la politique nous a privés de la gaieté franche et presque toujours innocente , qui en faisoit tout le sel et qui formoit Tun des caractèt*es distinctifs des François.
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CHAPITRE XVIII
Des Romans.
On ne faisoit jadis que des romans historiques , et l'on est tenté d'accorder une grande estime à ce genre, quand on songe que ce fut la lecture de ces ouvrages chevaleresques qui exalta et développa le courage et les qualités héroïques d'Alfred le Grand , roi d'Angleterre. On sait que ce prince, encore dans l'adolescence, écoutoit avec avidité les lectures tout haut de ces ouvrages que la reine sa mère se faisoit faire tous les jours.
Richardson, Fielding, Goldsmith, mirent à la mode les romans de famille, et l'on conviendra que Clarisse, Paméla, Grandisson, Tom John, le Ficaire de FFakefield, méritoient bien cet honneur. Je crois avoir renouvelé, parmi nous, la vogue des romans historiques , et afin que le lecteur ne confondit point les traits historiques avec les inventions de l'auteur, j'imaginai, en même temps, de mettre au bas de la page , à chaque détail vrai , le mot historique (ce qui n'interrompt point la
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lecture); et enfin, de renvoyer à la fin de chaque volume des notes instructives , mais qui ne seroient point assez dramatiques pour les placer dans le cours de l'ouvrage. Cette utile innovation a été employée pour la première fois dans les Chevaliers du cygne , et elle a été depuis généralement adoptée.
De nos jours les romanciers anglois sont rentrés avec éclat dans la vaste carrière des romans historiques j ils doivent cette restauration à Walter-Sott : je n'ai parlé que trèssuperficiellement de cet auteur d'une si grande célébrité , parce que je n'ai pu me procurer ses ouvrages en anglois dans les momens où j'aurois eu quelques loisirs pour les lire ; je n'ai donc fait que parcourir à la hâte quelques fragmens de traductions dont j'avoue que le style m'a rebutée; mais puisque les Anglois , si bons juges et nos maîtres en ce genre de littérature , admirent avec enthousiasme les productions de cet écrivain , on doit croire qu'elles ont un mérite supérieur : une telle réputation mérite bien un examen réfléchi , et je compte faire cet examen aussitôt que j'en aurai le temps , ce qui sera sûrement sous trois ou quatre mois*
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La foule innombrable des romans dont l'Europe est inondée dans tous les pays , surtout depuis cinquante ans , a dû nécessairement faire le plus grand tort au genre; parce que, dans cette multitude, il y a en très-peu de bons, et que la masse forme une pitoyable collection d'ouvrages, ou plats , ou pernicieux. 11 n'y a rien de plus facile que de faire un mauvais roman ; et rien qui demande plus de réflexion , de connoissance du monde , du cœur humain , et des principes plus solides , que d'en . faire un où tout soit vrai , bien conduit , moral et bien écrit, et tel doit être un bon roman.
Un Traité sur un point de morale ou sur un çentimept a toujours de la sécheresse et de l'aridité. Les mêmes idées mises en action seront toujours beaucoup mieux développées et par conséquent plus utiles. Les dissertations les mieux écrites , les discours, les mieux faits ne peindront jamais la vertu avec tous ses charmes ; la plus belle peni^ée n'attendrit point , ne fait point verser de larmes , si elle, n'est pas le résultat d'une situation intéressante.
' Rousseau a dit qu^ il faiU des romans à une nation corrompue; mais que seroit-ce si on lui
"en donnait de corriipteurs ! Les romans
seront utiles à toutes les nations H dans tous les temps, quand leurs auteurs sauront bien écrire, qu'ils auront de rimagiqatiop, à^ bons .principes et des intentions pures.
La lecture des meilleurs romans a toujours quelques iucouvéniens pour Iqs femmes, tant qu'elles sont dans la. première jeunesse. Cette lecture doit être réservée pour les délassemens instructifs de leur âge mûr ; mais je, la croip bonne pour les jeunes gens y surtout pour ceux qui sont destinés à vivre dans le grand monde. Une tournure d'esprit romanesque est , pour un jeune homme, le préservatif d'uue infinité de dangers.
Il existe un roman qui jouit d'une réputation qui me semble bien peu méritée , K^'est Manon Lescaut ^ de Tabbë Prévôt. Ciomme tous les ouvrages de cet auteur, il est écrit avec beaucoup de négligence, et la cooceiption m'en paroit mauvaise à tous égards. C'est un projet bien ignoble que celui de rendre intaressans un escroc et une fille publique, et d'en faire les héros d'un roman. D'ailleurs, sous le rapport de l'art, cet odieux dessein est mal exécuté. On donne au chevalier des Grieui: un
caractère facile et foible , et si peu de principes, que Ton prévoit, dés les premières pages, qu'il cédera sans résistance aux séductions les plus viles. Il fa|loît, au contraire, lui donner de Ténergie et de grands sentimens d'honneur ; il falloit que , comptant sur sa fbrce , il se crût à l'abri d'une véritable passion pour un objet méprisable, et que, victime de sa présomj^tion et d'une passion violente , il fût entraîné > avec autant d'étonnement que d'horreur, dans l'abîme où l'auteur le fait tomber ; alors on auroit vu des combats déchirans , des situations attachantes , et même un fond de morale dans ce plan. Au li^u de cela, cet ouvrage est sans mouvement r il y a dû naturel , mais sans couleur, et le vice y est peint avec unfe froideur et une espèce de simplicité révoltante. Enfin , le manque de talent se fait sentir au dénouement, qui est fort tragique, et qui ne cause pas le moindre attendrissement. Le meilleur roman de l'abbé Prévôt est le Doyen de Killerfne : il y a de la vérité dans les caractères et de l'intérêt dans les situations.
Les contes moraux ou noui^elles, qui ne sont que de petits romans très-abrégés , exi-cent surtout des auteurs les deux qualités (fui
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constituent principalement les bons écrivains , la clarté parfaite et la précision sans sécheresse* Il est beaucoup plus facile de faire un roman agréable en deu?: ou trois volumes que de composer une nouvelle intéressante et morale : dans ce dernier ouvrage tout doit marcher au but avec rapidité; ou tout doit s'y rapporter ; c'est ainsi que la morale est toujours beaucoup plus frappante et par conséquent plus utile dans un conte qu'elle ne peut Fêtre dans un cadre plus étendu. On peut dire la même chose delà peinture et de la critique d'un ridicule ou d'un caractère; aussi fait-on généralement beaucoup plus de romans que de nouvelles , et les épisodes des romans en sont presque toujours la partie foible , tels que ceux de Don Quichotte , de Gilblasy etc. , etc. L'histoire de Clémentine dans Grandisson n'est point un épisode puisqu'elle forme une des aventures du héros de cet ouvrage.
CHAPITRE XIX
Du Style «pistolaire.
Nous devons au siècle de Louis XIV des modèles en tout genre , et dans le genre épistolaire, ainsi que dans tous 1^ autres. Sans parler des Lettres de madame de Sévigné, celles de madame de Maintenon sont parfaites; et celles de madame de Coulanges et de son mari, et de plusietirs autres, sont charmantes. Ce genre perdit beaucoup sous la régence et dans les premières années du règne de Louis XV. Parmi les hommes de la cour de ce temps, les seules lettres dignes d'être citées sont celles du chevalier de Bouflers ; et dans le moment actuel, il existe beaucoup de pejsonnes , et entre autres plusieurs femmes , qui écrivent des lettres avec un talent très-remarquable.
En général les auteurs, et même les plus célèbres, ne sont pas ceux qui écrivent le mieux les lettres de société; parce que leurs occupations ne leur permettent pas de les
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écrire avec soin, et que d'ailleurs ils réservent leurs meilleures idées pour leur^ ouvrages. Les lettres de J.-J. Rousseau, de Voltaire sous le rapport du style et des pensées, sont fort médiocres, et presque toutes sont dépourvues de charme et de grâce.
On dit que le .style épistolaire doit être coupé; mais ce principe, comme règle générale, seroit fort mauvais. En ceci, comme dans tous les autres genres, le style doit être .celui qui convient au sujet qu'on traite. Si, sur une mort ou un événement tragique , on écrivoit une lettre de compliment en stjle coupé, on auroit un ton sentencieux qui seroit ridicule. Une lettre dans laquelle on exprimera de tendres sentimens, ne sera jamais dans ce àtyje , qui , en lettres, n'est bon que pour conter avec légèieté des nouvelles et des anecdotes.
Voici quel étoit avant la révolution le protocole des lettres.
Les hommes donnoîent le momeigvew aux maréchaux de France, et finissoient ainsi : Je suis avec respect, etc. *. Les femmes écrivoient seulement. Monsieur le maréchal , et n'em-
' Je SUIS avec icsj;cct étoit plus respectueux que pro-
:i66 MÉMOIRES
ployaient le mot respect que pour les parens auxquels on en doit, pour les princes du sang, pour les vieilles femmes et pour les princesses étrangères du sang royal. Hommes et femmes, avec leurs égaux, se ser voient de cette formule : Tai V honneur d'être votre, etc. ; avec les inférieurs , je suis très -parfaitement votre , etc.; cap on avoit de la politesse avec tout le monde. Tous les hommes dévoient placer le mot respect dans les lettres écrites>à des femmes. Les princes du sang ne se dispensoient pas de cette espèce d'urbanitë. On a substitué à tout cela, les sentimens distingués , la haute considération y les civilités respectueuses , etc. Quand on saura bien positivement comment il faut distribuer ces, formules, on trouvera qu'elles valent bien les anciennes , pourvu que Tdn conserve seulement le respect pour les femmes. Les vieillards tiennent encore, par habitude , à V obéissance des serviteurs et des servantes. Cependant, il faut convenir que cette humilité est un peu forte : l'exagération des formules étoit extrême autrefois. Du temps
Jhfid raspocl ^ parce que cela signiûoit que ce qu'il y avoit de plus forcé en ce sens alloit sans dire.
( Note de ra^uleiir.)
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de Louis XIII on disoit presque toujours à la fin de ses lettres , qu'on était as^ec passion ; Balzac termine ainsi toutes ses lettres. Au reste, il Taudroit mieux être passionné que sen^ile; mais il vaut encore mieux être vrai , et il est certain que des formules évidemment exagérées et menteuses sont mauvaises; ainsi. nous n'en avons jamais eu de bonnes.
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CHAPITRE XX
Des Journaux et des Journalistes.
Depuis vingt-cinq ans , le principal défaut des journalistes , lorsqu'ils'parlent des ouvrages nouveaux (pour les faire connoitreau public), est de n'en pas i^endre compte i car plus de la moitié de leurs articles est employé à faire des dissertations et des réflexions générales. Un auteur critiqué peut souscrire à un arrêt rigoureux, s'il est parfaitement motivé; et comment peut-il l'être , si l'on parle de tout autre chose? Le vrai talent d'un journaliste consiste à donner une idée juste et précise de la production qu'il annonce; c'est, dans ce cas, ce que tout lecteur cherche et désire : ce n'est pasf
leurs auteurs I indigoes d'éire placés dans là classe des bons critiques , le seront toujours dans celle des libellistes. Maintenant il existe une troisième espèce d'anonymes , ce sont les journalistes ; non-^seulement ils ne signent point leurs articles les plus ofFensans, mais ils y mettent de fausses lettres initiales; non-seulement ils se cachent, mais ils se masquent.
Quel est le motif de cette précaution? Est-ce en effet pour rester inconnu ? Non , car on connoit assez généralement, du moins à Paris, les auteurs de ces articles^ qui d'ailleurs ne les désavouent jamais.
Il est vrai, cependant, qu^en province, et dans les pays étrangers , on n'a point du tout la clef de ces lettres mystérieuses : on y voit souvent tout l'alphabet déchaîné contre un pauvre auteur, sans connoitre les noms de MM. A, B, G, D, etc. A quoi bon ces déguisemens? Que signifie cette espèce d'anonyme?
Quel en est le motif? Mais une chose beaucoup plus extraordinaire encore , c'est qu'on prétend qu'il est si respectable , qu'un auteur injurié , et même calomnié , ne doit jamais , dans ses réponses, le dévoiler. S'il désigne par son véritable nom le journaliste pseudo-
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nyme> eehii^ci s'en pbkit ^fs^ëmënt^ ^(mtbé d un très4&auTaiâ procédé* Ob nt ddt fésf)^tor cfUè FaMMiyme pair iHodeMie; l'ailf^ynt^ sti^tiri({iie ne mérite atictiii égard | ^ttciiid on atlaque^ il faut te noitimer. Léd gëris dé c^iir qiîii reufent êé battre^ M dé^veât pii se emtvrir d'un Toile ^ quelque traiï^rëht qu'il puisse étre^ ni chercher ud deitl^i-jdtir pour perler lem^s coti^« Si ^ céëhëé dans l'oaibre est due lâcheté^ uë pô(irt*5it-dh pà$ treuver que ^ daas ce ops ^ S6 déitybèif k Të^làt dti gi^nd jout^ eét tin niiin^^tie de courage , du du moins une sorte de timidité peu géhéréusè? £làfin^ k» fiMelirs critiqtté^ se ttoth±itit, ne £tudro<it-il pa« de Tégalitë ém^ ïutàqtte et dans la défense? On se respecte toftjoèiM davantage , c'est-à-dire , on discute arec plus de politesse , lorsqu'au lieu d'une fausse lettre initiale , ou placé s(ki potn <6M entier au bas de ses articles. Il faut convenir que, dans le moment actuel , il y a parmi les journalistes beaueùiip plus de gens de lettres distingues par leur ei^it et par leurs tatens^ qu'il n'y ea av'dit daoïs le beH temps dé k l^tératuré ; et c'est lin vuàl, pa^ee que dé petits sj^stèmes ou de petites ranountis les empêèhetit de faire ^
de bons ouvrages. Us font souvent des arti^ 'oies spirituels; ils nen font presque jamais d'utiles : ils pourroient , en jugeant d'après leurs lumières , contribuer à relever la littérature, et ils précipitent son entière décadence, en employant de la manière la plus étrange , la louange outrée ou la censure la plus atnère ; au reste , tous ces reproches ne sont qu'en général ; il faut toujours admettre des exceptions , et personne ne les admet avec plus de plaisir que moi. Je terminerai cet article par un excellent mot de M. de Voltaire , qu'il adresse aux journalistes :
(( Quand on juge, il faut éti'e instruit; « quand on critique , il faut être scrupuleufe- » 772672^ exact. »
CHAPITRE XXI
Des Auteurs et de la décadence des Lettres.
Le manque de principes, qui produit toujours, à quelques égards, le manque de goût ; la fausseté ,^qui précède toujours une dépravation générale; l'affectation qui gagnoit presque ous les esprits ; la politique , qui occupe de-
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puis si long-temps toutes les têtes , telles sont les principales causes de ia décadence des lettres. Plusieurs années avant la révolution, Marivaux, Thomas, Diderot, Raynal, d'Alembert , avoient déjà gâté la prose Françoise , et Ton ne prenoit plus pour modèles , dans Tart d'écrire, les grands écrivains de ce siècle : Massilion , Montesquieu, Bufibn (le plus parfait de tous) , J.-J. Rousseau et Voltaire.
Le bon style n'a point de manière, il est îni--^ mitable ; mais il est très-facile d'imiter celui qui a une manière très-marquée , comme le style de Marivaux , de d'Alembert ( dans ses éloges ) , et des autres auteurs que Ton vient de nommer ; c'est ne prendres que leurs défauts ; mais les imitateurs et beaucoup de lecteurs prennent cette malheureuse ressemblance pour le talent qui les a séduits. M. de Voltaire ( si bon juge quand il parloit de bonne foi ) disoit en vain : « Que seroit-ce qu'un ou- M vrage rempli de pensées recherche'es et pro- >) blématiques ? combien sont supérieurs à )) ces idées brillantes ce vers simple et na- » turel :
. » Ciima , tu t*en souviens et yeux m'assassiner !
;3i^ UÉMOIUCS
A L'envie de briller et de dire d'une maj» nîère nouvelle ce que le$ autres ont dit ^ est » U source des expi^ssiooa nouvelles comme >) d«8 pensées recherchées. Qui ne peut bril^ ^ 1er par une pensée , veut se faire remarquer )> par un mot..<. Si on conlinuott ainsi., la » langue des Bossuet , des Racine , de» Pas*' >) cal i des Corneille , des Boileau p des Fé« » nélon , deviendroit biencdt surannée. Pour-^ « qu^ éviter une expression qui est d^usxlge » pour ^n iniroduire une qui dit pi^éoiaé^ >i ment la même chose ? Un mot nouv^nii H n'ieat pardonnable que quand il est abso^ H luRient nécessaire , intelligible et goiMure ;
11 on est obligé d'en créer en phys^ique : maiè xk £iii-on de nouvelles découverte^ dan^ le n cœur hum^Hu ? Y a-t-il une autre grandeur H que celle de Corneille et de Bossuet? Y artr* » il d'autres passions que celles qui ont été
12 maniées par iUcine , effleurées par Quia nault? Y a-tnUi uneautrem^krt^évangélique » q^e* ^le de Bourdalene ? etô. »
(UkU'oHRaire philosophique ^ mot K8^kii<> )
M. de Voltairé, qui, lorsqu'il écrîvoit sérieusement ^ auroit dû être l'oracle du Parnasse , a vainement soutenu toute sa vie cette doctrine
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liuéraire. Ses adorateurs 1^ plus passionnés , loin de profiter de ces sages leçons , adoptôient ées principes tout^à-^fait opposés* Il y eut ttnè Bialédiction sur une plume si sourent souillée dans la fange. L'impiété de M. de Voltaire si feit des disciples sans nombre , son bon goût naturel n'en a fait aucun. Cet homme qui pou* voit illustrer son siècle et qui l'a perdu , cet homme , tour à tour si brillant et si méprisable , «r noble et si bas, cet homme ineonceva-^ ble a pourtant laissé d'excellens préceptes de littérature. On inTite les jeunes amis dee lettres à les chercher , non dans eette scandaleuse et dégoûtante édition où ce qu'il a f)iit de plus beau se trouve enseveli dans le plus vil fbmier, mais dans ses œuvres choisies. J espère que les jeunes gens qui veulent entrer dans U carrière des lettres , me permettront d;e leur donner quelques ccmseils, et de leur offrir deft ré* flexions , fhiits d'une longue expérience. On ne doit donner tm ouvrage à l'impression que lorsqu'on a acquis , du moins à peu prés ^ toMt le talent qu'on peut avoir , et surtout lorsqu'on a un style formé. Offrir au pubik des ouvrages d'^écolier p e^esl en quelque sorte lui manquer de respect i^ excepté dans les
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sciences exacte^; car la solution d'un problème ou sa découverte sont des choses de fait, l'âge n'y fait rien ; mais , dans les ouvrages d'imagination , il est en général impossible d'écrire et 46 composer aussi bien ^ dix-neuf ou vingt ans qu'à vingt-quatre et vingt-cinq. Quatre ou * cinq années de plus d'études et de lectures forment unç différence infinie à un âge où l'on a toute son activité et un enthousiasme pour les lettres, que rien encore n'a -pu. refroidir.
Tout auteur qu'on ne peut citer comme écrivain , sera toujours rangé dans la classe des aiiteurs m*édiocres, Mais, en littérature, il ^st dans cette classe des degrés si honorables ! Qui pourroit pe pas se contenter des succès que Lamotte obtint, et .de. la réputation que ses ouvrages ont conservée?. 11 est plus glorieux qu'on ne pensé de s'élever à la première place des littérateurs du second ordre , car on ne l'obtiendra jamais sans la pureté dès principes moraux. On excuse quelques écarts dans les hommes de génie; on n'en tolère, point (du moins avec un peu de temps ), dans jies. hommes que le feu d'une brillante imagination n'a pu égarer; une, tête frpide, une âme peu suacep-
tible d'exaltation rendent plus facile la persévérance dans les études; on acquiert alors , par le travail et par la méditation, une sorte de mérite que les grands hommes ont eu bien rarement. Enfin on peut se flatter de faire des ouvrages éminemment utiles, et par conséquent durables, avec de l'esprit,, de la suite, du bon sens et d'heureuses combinaisons.
Nul écrivain ne sera mis au premier rang des grands hommes, quand ses principes ne seront pas aussi purs que ses talens seront
élevés..
Corneille, Racine, Pascal, Bossuet, FénéloQ, Boileau, par cette seule raison, l'emporteroient à jamais sur les écrivains du siècle dernier , alors même qu'ils n'auroient pas sur eux la supériorité du génie : si la saine morale est si nécessaire aux talens éminens , que doit«elle être pour les esprits d'un ordre inférieur!
Des ouvrages qui font aimer leurs auteurs, qui font bénir leurs travaux , sont des titres de gloire dont les belles âmes peuvent se, contenter j on n'obtient l'admiration qu'en excitant des haines insensées, trop souvent implacables j une clarté trop' vive nous oflFusque toujours; les bienfaits, qui n'ont rien de bril-
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laniy trouvent peu d'in^aisi les ouvrages k la Mê iiiiles et mécjiooms sont universellewmt «pplaudîs; la reeonnoissance alors ne QOUt0 rien» D^ailleups, des talens estimables, WAÎd 9Miâ éclat, n'usent point la vie; ce n'est pa^ ^n truvail fixe, réglé, suiti, fait avec calmfi» qui épuise les forces; c'est la multitude dfts idées et Tardeur de Timagination qui ^tigue&t* '
Un torrent impétueux s'ëlancant du sommet d^ttue.mcmta^ne, ton^^be avec fracas , se grossit avec rapidité , entraine tout après lui , et bientôt se dessèche et se tarit ^ parce qu'il se précipite et se déi)orde ; tandis qu'un paisible ruisseau , . coulant sans bruit sur une pente douce et-fecîle, arrose tous les ans les mêmes pâturages , et tous les printemps fait naître les nuâmes fleurs i la lampe, qui ne contrent qu^une s^ile et foible mèche , durera plus liNDig-temps que celle qui pwte un foisçeau de lumière. Enfin , un auteur du second ordre, avec de la douceur et de la sagesse , peut parvenir sans orages au terme de sa carrière, dan3 les temps ordinaires, c'est-à-dire quand nul esprit de parti ne divise la société ; ses prineifes ne le forceront point de s'engager
dans des querelles ixiteiininabies , parce qu'alors les ouvrages pernicieux n^ont point de partisans; 4 Tafcri des jalousies enTemmées , il n'aura jamais à repousser les atteintes de la calomnie, ii n'éprouvera même pas d'injustices. S'il est privé de cette palme éclatante que le public seul peut donner y du moins il obtiendra sans. peine toutes les décorations de la gloire y tous les honneurs litt^a^ires lui seront accordés. : tandis que Thomme de génie, s'il est sans fortune et sans éclat , luttant san# cesse contre une multitude d'eimemis acharnés > ne recueillera, pour tout fruit de %89 travaux , qu'uae renommée que l'envie -ne sauroit oter; mais des ii^usiiees révoltantes el sj^ns nombre , dciS li|>elles et ime santé dé-^ truiiUi^ Où cherehera^(-il des dédopamage*mens?.M«* Dans sa conscience. Mais où trou* vera-t-il un asile à l'abri des orages ?....« Dans U tombe. U y a toujours contre l'homme de génie une sorte de conjuration secrète ou dé^ olarée ; son état habituel est un état de guerre. La culture des lettres^ beaucoup plus reetreÎDte depuis vingt-cinq ans pour les études , ert infiniment plus étendue par la multitucfe d'ocrivains qui se succèdent si rapidement ,
ce qui a fort augmenté le nombre des ennemis que les auteurs célèbres ont à redouter. Jadis les gens de lettres trouvoient à la cour et dans la société des juges sans partialité ; maintenant ils n'y trouvent que des rivaux , parce que tous les gens du monde sont auteurs.
Enfin , je dirai au jeune auteur qui débute : tant que l'on n'attaquera que vos ouvrages, ne réponde? jamais à moins qu'on n'en fasse de fausses citations; mais nul auteur Uje doit pas-* ser sous silence une insulte personnelle, faite dans un journal public approuvé par le gouvernement. Il est indigne d'un homme d'hon-»
neur d'user de représailles et dé répondre par des personnalités ; mais attaquez alors les ouvrages de vos ennemis ( les sujets de critique ne manquent jamais ); que ce soit avec autant de justice, d'exactitude que de sévérité, et continuez tant qu'ils vous insulteront. S'ils s'arrêtent enfin , arrêtez-vous ; s'ils vous offrent quelque satisfaction, recevez-la. Les muses n'ont point de fielj celui qui les aime est sans rancune. Vous aurez agi, non par esprit de vengeance , mais pour l'honneur des lettres et l'intérêt de la littérature. Ajissi, tâchez de généraliser assez vos critiques, pour qu'elles y
«oient utiles sur quelques points^ ou par des réflexions nouvelles , ou en rappelant aux bons principes. Ne faites jamais d'avances a vos ennemis ( ils prendroient la générosité pour dé la crainte ), mais ne repoussez point celles^ qui vous seront faites; ne provoquez personne^ oubliez de bonne ^ce et de bonne foi les torts et les satires ; aimez la paix si nécessaire aux études littéraires; que vos réconciliations soient toujours franches et sans réserve ; mais; quand il le faudra y soyez toujours prêt à com* battre avec fermeté, vigueur et persévérance. En suivant cette route honorable , et surtout en conservant jusqu'au bout une plume courageuse et pure, voiis arriverez au dernier terme avec l'estime publique, et, ce qui vaut mieux encore, avec l'heureuse paix d'une conscience satisfaite. Sur la fin d'une carrière orageuse , le passé , pour un homme de lettres qui a été laborieux , n'est plus que dans ses productions; presque tout le reéte s'est effacé de sa mémoire avec les passions anéanties par le temps ; sa vie Spirituelle est toute entière dans ses ouvrages : puisque c'est là qu'il a déposé ses opinions, sa raison, ses sentimens, son âme, il ne laissera pas seulement après lui
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une vile poussière ; il a. confié y au itioiide qu'il va quitter^ une portion de son imtrior-^talité. Heureux si^ ^n parcourant ses nombreux écrits , il y trouve toujours une morale saine ^ uniforme et des pensées généreuses !
Cependant malgré la décadence qui depuis trentcM^inq ans fait gémir tous les vrais amis des lettres^ on peut^ à Tépoque où nous sommes actudlemcffit , concevoir d'heureuses espéran* ces pour Tav^iir^ puisqu'elles sont fondées sur plusieurs beaux ouvrages qui ont para à la fois ou successivement dans ces derniers temps.
ttsssta^ssatw^
CHAPITRE XXII
Oic se plaint continnellemeiU ^ et depuis long'temps ^ de la prétt^odue pam^r^ié de k langue fi:aaçoia^ ; capeoda^t , de[mia qu'elle est fixée par Les chefs-d'cauvr^ da tott$ nos auteurs classiques^ elle e$t> j'ose le dir«, la plus belle des langues vivantes ; xme des ch<>$es qui le pi^ouve, c'est qu'elle est la plus universellement
répandue en Europe et même dans quelques afiires parlies du monde. M^ de Voltaire est le ^emier, je croia, qui ait dit que le caractère dîslinctif de la langue françoise est la clartér, el il pense ^ avec raison , que cette seule re^marque est un grand éloge^. Un célèbre oriti^ que de l'antiquité ( Qiiintilien ) admet comme un principe incontestable que la première qualité d'un grand orateur est la clarté.
En effets il est impossible de bien écrire sans précision y el l'on est toujours diffus lorsqu'on est obscur, à moins de se décider à être tout-à-fait inintelligible.
Nous nous plaignons de n'avoir pas dans notre langue assez de synonymes ; les Anglois en ont infiniment plus que nous. Qu'en ré-^ sulte-t-il ? beaucoup de verbiages et de répétiiicmd, et surtout dans la poé»e ebampéu^e et descriptive ) par exenxple , un très*bon ouvrage ailgloia ( les Saisons^ de Thompson ) est souvent insupportable som ce rapport : dans une inGnité de passages^ ses vers sont sur^ chargés. d'épitbéles et de répétitions dontl'aichteur »*a pu s'apetoevoiv, parce qu'il a employé tous les synonymes qu'il a pu rassemblei*, c'est-àHttre des mots toujoars diffétens poup
parler du même objet, on pour exprimer la ïnême pensée , ce qui nuit aussi beaucoup à la clarté; car, au milieu de cette surabondance de paroles, le lecteur, outre Tennui qu'il éprouve souvent , peut bien facilement perdre le fil des idées de Fauteur. Enfin, la muUipli cité des synonymes ôte aux grands écrivains le mérite de trouver les tournures beureuses qui peuvent y suppléer.
On nous reproche nos^ muets; mais il ne sont, pour les bons écrivains en vers et en prose, qu'une petite difficulté facile à vaincre, et ils produisent des élisions remplies de douceur et d'harmonie; d'ailleurs, par l'orthographe , ils désignent les genres , ce qui est utile à plusieurs égards et surtout à la clarté.
On accuse la langue françoise de plusieurs . bizarreries , dit - on , inexplicables qui sont devenues des règles positives > auxquelles nul ne peut se soustraire : on se demande pourquoi on bannit du genre noble les mots pois , citron, etc. , et pourquoi l'on y admet les mots dégoûtans de boue ^ fange y Jwnier. On a conservé ces mots afin de mieux déshonorer, en ks employant , tout ce qui est vil est bas ; et c'est assurément une pensée très-morale j on a pro-
DE MADAME DE GENLIS. ^Sj
scrit, avec raison encore, les mots citron, pois, etc. , etc. , ptrce qu'ils retracent des idées de cuisine , qui, à la honte de la gourmandise, sont toujours trés-ignobles. Le mot ragoût est de ce genre , et celui de poin ne Test pas, parce que le pain satisfait seulement la faim , et qu'il n'est point un raffinement du vice le plus matériel et le pli^s bas * . Par les mêmes principes, la langue françoise est aussi la plus chaste des langues, ce qui est généralement reconnu. On peut dire, a^^ec vérité, que plus on a étudié notre langue et plus on admire la sagesse, la délicatesse et le bon goût de ceux qui l'ont formée et fixée.
* On pourroit multiplier les exemples et trouver dans les citations la même finesse et la même profondeur de raison ; mais je n'ai point eu le projet de faire une poétique complète , j'ai voulu seulement en tracer une ébauche et surtout combattre quelques lieux communs qui m'ont paru faux et dangereux.
( Note de rautcnr. )
CHAPITRE XXIII
^r les Leetureé.
Dans la société, avant la t^vol»iioh, les leo tures d'ouvrages iDanuserits ék>*ent beaucoap plus fréquentes qu'elles ne le tout aujoulr'^ <l'huî ; d'abord , parée qu'on fftit iufimsient moins d'ouvrages , quoique l'on écrive beau*eoup plus. Mais jadis les auteurs t^availloienc pour les bibliothèques ; iU uiettoîent leur' es-^ prit en .^u/^iej ; ils le inett<;nt aujoord'hiai eh Jèuilles implantes. La postérité n'en coflfnôitra pas une ; ce qui est fort indiflcrent aux auteurs; car communétrlent ils: n'écrivent que pour le moment , et pour une ville, souvent même pour un faubourg.
Quand les gens de lettres feroient des ouvrages de littérature, les lectures en seroient bien orageuses dans une nombreuse assemblée : on n'y chercheroit que des a//w^«o/zj ; plusieurs auditeurs ne manquecoient pas d'en trouver d'offensantes , et l'on verroit ce qu on n'a jamais vu y un auteur sifflé dans un salon.
On pensoit autrefois que pour bien lire dans
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un salon , il ne falloit pas , à beaucoup près , déclamer avec autant de véhémence qu'on le fait au théâtre, et qu'il falloit surtout éviter de faire des gestes ; on trouvoit MM, de La Harpe et Lemiére très-ridicules comme lecteurs *> on les appeloit des énergumènes , parce qu'ils lisoient comme on déclame à la comédie françoise. Aujourd'hui les auteurs, en lisant leurs productions dans la société, se piquent au contraire d'imiter servilement lès comédiens qui ont le plus de vogue , et ces derniers eux-mêmes ont multiplié les gestes et porté l'emphase théâtrale fort au delà des bornes qu'elle a voit jadis.
Chez les princes autrefois et chez presque tous les particuliers , à la campagne, on se rassembloit après le dîner pour faire une lecture tout haut avant l'heure de la promenade. On lisoit communément de bons ouvrages , des pièces de théâtre , des voyages, des livres d'histoire : ce goût a passé avec celui de la littérature ' .
' Ici se termine le tome Vin des Mémoires de madame de Genlis; les tomes IX et X ont para depuis long-temps ; le Journal des Débais du aSf 'octobre s'exprimoit ainsi sur le mérite de ces deux volumes :
«c La cinquième livraison des Mémoires de madame de
TOME VIII
agp MÉMOIRES 0£ MAIM.ME DE GEPILIS.
Geniis, composée des tomes VU et VIII» qui termineront cet intéressant ouvrage , est sous presse , et ne tardera pas k paraître. En attendant,, le libraire Ladvocat publie une quatrième livraison, formant un neuvième et un dixième volume, qui'en sont le complément indispensable. C'est une idée très-ingénieuse d'avoir rattaché à ce tableau piquant de l'esprit et des mœurs en France pendant trois quarts de siècle , ce qui dans les ouvrages de madame de Genlis est propre k jeter de grandes lumières sar cette époque. Les Soui^enirs de Felicie onX jpui d'un succès que de nombreuses réimpressions avoient déjà constaté. On aimera à les retrouver à la suite des Ménioires , qui y renvoient souvent le lecteur. Le Dictionnaire des étiquettes^ réduit à sa plus simple expression , c'està-dire à l'objet positif de son titre, et embrassant une foule de coutumes , d'usages , de bienséances sociales , dont la connoisaance prête d'impertans éclaircissemens à l'histoire , se lie au mêm^ corps d'ouvrage coi|ame un supplément nécessaire. Ces réimpressions sont d'ailleurs augmentées d'anecdotes écrites avec la pureté de style et racontées avec le charme natarel qai caractérisent toutes les pages de madame de Genlis. Enfin , une correspondance et des nouvelles inédites ajoutent encore un nou-
veau prix à cette livraison , qui ne sera pas reçue avec moins de plaisir et lue avec moins d'avidité que les précédentes.
{Extrait duJoumat des DeTfatSy octobre 182 5.)
DANS CE QUELLE A DE PLUS CUBIEDX
' Nons avons pensé que ce Cours intéressant et si neuf, de botanique , dans ce qu'elle a de plus Icurieux, et dont il est souvent parlé dans ces Mémoires , seroit très-bien placé à la suite de cet ouvrage. Nous nous sommes flattés que nos souscripteurs liroient avec plaisir ce petit poëme , er surtout en songeant combien il peut être utile à la jeunesse des deux sexes.
(Roteaeréditeur.)
'" '.ir. .
COURS ABRÉGÉ: DE BOTAMIQUE
DANS CE QU ELLE A t)£ PLtJS GT7RIEUX , ÏAIT itt i8s5,
poTja M"*. PULCHÉfllE qe Geu.es.
Dien a hii comoltne.aiix hoqooies k rertu ' " ' 'dtra plantes , le Très-Haut 'h\it éa a donné la , , .. science «fia qu'ils i^onorasient dans ses merveilles. ( EccXâésiASTiQUB ^ chap. 38.)
Doux cbefs-â^œuyre de la nature , O plantes , bienfaits du Seigneur , Des champs éclatante parure !
Rendez hommage au Créateut.
Qu'à jamais symbole ou figure , Chaque fleur et chaque buisson y Puisse offrir à la créature Une salutaire leçQn.
s • . , t à. •.il r r
Arrière-petite fille de madame la conrtesée^e Geolis.
2g4 MÉMOIRES
liOiÊbque yàngci à la'Tiérg6 Mère Azmoaça rincamaticm, * Un lys ornoit sa main légère Durant son apparitioii.
Tu dois être de lespérance Lé signe heureux et respecté , Noble fleur , sois toujours en France L'attribut de la royauté.
Odorante et fraîche aubépine , Fille des bois et du printemps , De Timmense bonté divine Tu nous annonces les présens.
Ami des cbainps et du sîleiice , L'humble muguet , par sa blancheur , De l'aimable et douce innocence Offre le symbole enchanteur.
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La radieuse prolifère ^ Est lun des emblèmes touchant D'une bonne el sensible mère Qui s'entoure de ses énfans.
La marguerite solitaire ^ Pourroit briUet dans les pabis y Et cependant elle préfère Les prés , les vallons , les forêts.
Aimez toujours la solitude; Mais , . pour en goûter les attraits , Sans trouble, sans incjuiétude.
En Dieu seul désirez la paix.
lO
Violette odoriférante , Que j'aime ta sînEq>Ii^ité !
' Là marguerite prolifère.
* Vulgaire ou des prairies.
Toute âme pieuse et fervente Doit admirer l'humilité.
O rose , fleur incomparable !
La fable souiUa ta beauté.
Sur Tautel du Dieu véritable ^ Va reprendre ta royauté ^ *
Gomme la chaste sensitive , Des fleurs la merveille et llionneur^ Que votre âme pure et craintive /
Respecte toujours la pudeur.
Du tournesol fuyant la terre j Admirez Finstinct merveilleux!
Aimez comme lui la lumière , Ne la cherchez que dans les cieux.
Que le jasmin soit un emblème De douceur et de pureté*
' La rose, surnommée J?e/ne ék$ fleurs y éfcoit, dans la mythologie , consacré^ à Vénus.
On est toujours doux quand on aime , Et puravëcla piété.
Regardez la tige élégante Du chèvre-feuille bienfaisant.
Qui sur ses longs berceaux serj^ente Pour nous mettre à Tabri du veni.
Que cet exemple dW arbu4tç ; ; , Redouble votre charité , Toujours l'un des devoirs du juste Fut d'offiir l'hospitalité.
Que la tulipe éUouissante, Sans parfum , sans utilité , Vous soit une preuve frappante Du peu de prix de la beauté.
De la tubéreuse éclatante
Les doux parfums sont malfaisans ;
3g8 ' • MtHOIRJES
Dé£ea^*voUs « Ame innocente ^
De tout ce qai ne plait qu'ani sens.
Au mépris de son existence.
Le lierre suit son bienfaiteur.
Imitez sa reconnœssance :
Sacrifiez tout au Seigneur.
La liane est TafEreux symbole Du vice lé plus odi^ûi ; Elle embrasse, màfs ^e iitusWé Son bîenfûitèur fifop f^néi^Wt.
ai
L'arbre qui la soutient succombe Sous les e£R)rts de sU furcfitr, En poussière bientôt âl tondie; Et le crime réète yain<{iieiir ^ *
■ Les lianes forment un genre de plantes très-singulier qui croissent très-propiptement en Amérique ; il s'en trouve aussi en Afrique , où l'on s* en sert au lieu de cordes. En général, les lîlBrti^s'îmdnicrit en serpentant comme le lièi^ré auteur des ^aTri^feA ^'elles rencontrent;
Hélas ! de ce crime exécrable Qui de nous peut «e dire exempt , Qui 4e nous n'en est pas coupable Et fut toujours reiiioniiaissant ?
La miséricorde suprême Pour nous se montre chaque jour, Et par son indulgence extrême Mériteroit tout notre amour.
Pour des biens pleins d'inquiétude , Pour les vains plaisirs d'un moment,
arrivées an haut , elles jettent leurs filets qui y enfoncent alors dans la terre y y prennent racii^e et s'élèvent de nouveau , montant et descendant alternativement en s'attachant aux arbres voisins , et forment une forêt impénétrable. La liane parasite dont il est question dans ces couplets est aussi grosse que le bras : ces lianes étouffent l'arbre qu'elles embrassent , à force de le serrer. U arrive souvent que l'arbre sèche sur pied, se pourit, se détruit entièrement , et qu'il ne reste que les spires de la liane qui forment une espèce de colonne torse isolée.
(Nol« de l'auteur. )
Sans cesse notre ingratitude Ose offenser le Tout-Puissant.
On dédaigne pour sa figure L épineux et triste cbardon , Et parce qu'il est la pâture Des ifib animaux , nous dit-on*
Ils sont bien loin^d'étre futiles , Ces bons et pauvres animaux; Chaque jour ils nous sont utiles , Nous les accablons de fardeaux;
Sur une épigramme , une fable , Nous jugeons souverainement.
Pensez que rien n'est méprisable Que l'impie ou le fainéant.
Que vois-je ? arbre aux fleurs purpurines , Dont l'aspect était enchanteur ,
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Tes feuilles tombent en ruines , La iMÎ^ a détruit ta frakheur !
Pressé de briller et de plaire , Et de nous montrer sa beauté , Impatient et téméraire , n souffi^ de sa ranité.
Plaignons la malheureuse chance Du présomptueux amandier , Tâchons d'imiter la prudence Du sage et modeste mûrier.
Si
Il sait attendre avec courage , Et c'est sans doute un grand talent , Il garde long-temps son feuiUage , Son fruit edt toujours succulent ^ .
» Le mûrier est remblème de la prudence, il fleurit le dernier des arbres. L'amandier fleurit le premier.
(Notcderauteur.)
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De ce framboisier rien n'altère De sa feuille la piireté , Et qu'ainsi yotre caractère Conserve sa stabilité ^ .
Le baobab, arbre admirable, Est le géant des yégétaux ; n en est le plus secourable , n oouTre de ncHubreux troupeaux
Telle est la grandeur yéritable, Toujours dans l'utile bonté , Et l'homme le plus charitable Doit être le plus respecté.
" On appelle en botanique un vert glauque un vert d*eau extrêmement pâle; ce yert a la sîngultère propriété de ne jamais se mouiller; quand on le plonge dans l'eau, on l'en retire parfaitement sec. Les feuilles du framboisier sont glauques d'ttn c6té, et ce c6té ne prend Jamais l'eau. ...
( Note de Tauleur.)
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Que la fausse nu|g|iiQ<}ei]|;e .
Du lys de pourpre si brillant Nous apprçmie qu^ Tappiarfeiice Peut nous charmer en nous trompant ^
L'étonnante et prompte croissance Du cobéa si diligent Semble exhorter Taimable enfisince A ne pas perdre un seul instant.
Il retrace à notre mémoire Ces enfans fameux et charmans, Et dont même la grave histoire Cite les précoces talens..
' Le lys Saint-Jacques est d'an roage éclatant parsemé de petits points qui ressemblent k de l'or et en orit Téclat au soleil.
(Noledel*a«l«ur.)
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Ces épis sont l'allégorie
Du faste et de la piété ;
L'un plein s'abaisse et s'humilie,
L'autre se dresse arec fierté.
Pourquoi donc cet épi superbe S'élève-t-il si hardiment Au-dessus des fleurs et de l'herbe?
C'est qu'il est vide et suffisant.
Et toi , fleur charmante et modeste , Tu n'aimes que l'obscurité , Comme l'âme pure et céleste , Au jour tu caches ta beauté.
BeUe-de-nuit , tu cherches l'ombre , , ïu contemples le firmament; Ah ! puissions-nous dans la nuit sombre Le voir avec ravissement !
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t)es plus délicates louanges ïtedoutans les charmes trompeurs ^ L orgueil a perverti des anges, Fuyons le monde et les flatteurs.
Ne désirons que la présence De notre juge souyer«iin , Car le bonheur ou l'espérance Né se trouve ^e dans son seim
La figue , de la modestie
Nous prouve, encor mieux les douce^ré)
Elle nous laisse voir sa vie
Et dans son fruit cache ses fleurs.
À travers ces toufles de mousses Je vois un arbuste charmant , Dites-vous en pressant ses gousses * Le bruit , hélas ! n'est que du vent ^\
* ]^e baguenaudier.
3c>6 MÉMOIRES
Nous Youlons de la renommée , Nous voulons surprendre, éblouir, Tout n'est que vent et <jue fumée , Tout doit passer, il faut mourir !..
A tout âge et dans la jeunesse Tout nous entretient de la mort ; Cette image nous suit sans cesse Pour nous annoncer notre sort.
Même dans nos brillans parterres.
Au milieu des riantes fleurs, On voit des arbres funéraires , Des cyprès, des saules pleureurs!
Songeons donc à la fin dernière ; C'est s'occuper de son bonheur; Car dans les cieux et sur la terre , Il est d^ns l'amour du Seigneur.
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Sans nul orgueil solide et belle , Parmi ces fleurs de (pielques jours , S'élève la douce immortelle , Qui doit plaire «t durer toujours.
Ah ! que cette plante chérie ^ Présage de féUcité , Retrace à notre âme 'attendrie, Une heureuse immortalité.,
De la dangereuse ciguë Et de tous les autres poisons, Ah! ne détournez point la vue^ Ecoutez aussi leurs leçons.
Ils vous diront que sur la terre, La suite du péché fatal Qui perdit notre premier père, Fait rencontrer partout le mal.
ioS MÉMOIRl»
Telle est la faneste origine De la souffrance et du malhetETy Pour nous la clémence divine Daigne en temfpérer la rigueur.
La sainte et céleste assistance Nous fait vaincre nos passions , Et des plantes la connoissance Brave le venin des poisons.
Sur ces simples que votre vue y Tombe avec attendrissement, Leur vertu- puissante et connue^ Inspire plus d'un sentiment.
Ils ont soulagé la souffrance Ou d'une mère ou d'un ami, Ou, prolongeant notre existence.
C'est nous-mêmes qu'ils ont gué«i.
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Combien de plantes salutaires, Et remèdes à tant de maux , ]Nous deyons aui missionnaires , A leurs charitables travaux !
Leur zèle admirable et prospère 9 Que nul péril na rebuté, Transporte aux Indes la lumière Et nous rapporte la saoaté.
Ah! que notre reconnaissance, En contemplant tons ces objets, Egale le bienfait immense Dont nous éprouvons les effets.
Bénisscms la main souveraine , Qui pour nos maux multiplia Le bouillon blanc, la marjolaine, Le tilleul et le cpiinquina.
SlO MÉMOIRES
Nommons encorle capillaire^ La chicorée et le safran ^ , Le raifort et la fumeterre , L'ail, le cerfeuil et l'origan.
Rappelons aussi le pas-d'âne, La véronique , le cresson , La calmante valériane, Et l'utile dent-de-lion.
N'omettons pas le primevère, Le thym, l'euphraise, le barbeau Et la béchique scorsonère, La camomille et le sureau
* La mort oa mors da safran est à l'égard de plusieurs plantes ce que la peste est aux hommes ; elle est contagieuse , elle attaque sous terre Tognon, ce qui fait périr la plante dont le mal se communique à toutes celles qui ravoisinenl : il paroi t que le mors est une plante parasite qui , comme la truffe , naît et vit sous terre ; elle est Feniblème de la. perfidie.
(Note de rauleur.)
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La bonté suprême et. sacrée Nous donne encore, le gavot^ Et la menthe et la centaurée , Les oranges , le mélilot.
De la nature Téloquence Nous roppâle ainsi chaque jour, Que pour Dieu la reconnoissance Est un devoir comme Tamour.
Du nostoc les métamorphoses ,.
L art puissant de se transformer, Disent que Thomme y en toutes choses , Pourroit aussi se réformer ^ .
*■ La tremella nostoc ou Jlosculi étoit employée par les;
alchimistes pour préparer la pierre philosophale : elle se
taaasforme ea plusieurs autres plantes analogues , et
toutes ces plantes se transforment les unes dans les
autres.
(Notederauteur.)
S|!l ttÈMOIRE&
La menreilleuse fraxinelle Tout à coup paroît tout en feu.
Qu'à votre cœur elle rappelle La vive ardeur qu'il doit à Dieu^
Du feu du ciel la capucine Donne quelcjuefois des éclairs..
Qu'un, feu si pur vous Ulûmine L'été, Tautomne et les hivers ^,.
Le mancenillier formidable ^^ Si redouté du voyageur , Est un témoignage admirable De la bonté du Créateur.
Cet arbre fatal et tragique.
D'une triste célébrité,
* C'est la fille de Lioné qui a remarqué la première que quelquefois , au mois d'août , la capiv^iue donne de8 éclairs ; il en est de, même du souci.
( liott d« Tauttur.)
DE MAOâME DE CENLfS. Si?
Est vénéneux et narcotique, Mais l'antidaté est à côté.
Aussi trompeur que les nuages , Plus terrible qu'un ouragan, Il croit toujours sur les rivages De Timmensis et sombre Océan,
Pu profond sommeil léthargique Causé par son exhalaison , L'eau des mers est le spécifique Et l'unique contre-poison.
Valisniéra surprenante, Confonds par ta fécondité XjCS discours ^ Taudace insolente , Pe l'aveugle incrédulité ^ .
I Cette plante croit aux Indes , en Italie et dans le
.Rhône. Ses feuilles sont plongées dans l'eau. La valisniéra
.tient par sa racine au fond des eaux, et croît dans des
fleuves dont les caiix sont sujettes à hausser et baisser.
Ia njitpre de la plante demandoit que la Qeur h ie cev
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Unissez-vous à cette plante, Voùs,apocyn ingénieux, Montrez-nous la main bienfaisant«^ Qui guide vos efforts heureux^
C'est encore la Providence , Qui du silène et du lychnis Soutient la fragile existence , Et dompte tous leurs ennemis ^.
taines époques s'enfonçât dans les eaux ou se maintînt à leur surface , et elle est portée sur une tige tournée en spirale qui s'allonge et se raccourcit au besoin.
(KoUdv raut«nr.)
* Le silent armoia croît en France , ses tiges sont articulées ; au-dessous de chaque nœud les tiges sont d'un vert foncé et enduites d'une humeur visqueuse : il semble qu'on ait enlevé un anneau d'épiderme. En cet endroit les insectes sont attachés et collés à la tige par cette glu. Toutes les autres parties de la plante sont lisses et sèches, et à cause de leur couleur glauque elles ne se mouillent pa» lorsqu'on les plonge dans l'eau.
( Note de TaiHeur. }
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Dupes nous-mêmes de la ruse De l'ophrys , ou mouche , ou bourdon ^ Notre œil, que sans cesse il abuse, En lui croit voir un papillon.
Près du Gange il est un prodige Plus admirable , plus frappant : Une fteur, sur sa longue tige.
Est à jamais en mouvement ^.
Ainsi la flîeur, plante oscillante,.
Brave les insectes ailés , Et , les remplissant d'épouvante^ Les retient toujours éloignés.
Arbre dont Futile influence Défend de la corruption ^
* La plante oiçillante ne croît que. dans les endroits infectés par des nuées d'insectes ; ils sont tellement effrayés de son mouvement qu'ils n'osent l'approcher.
(Note de TautourO
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Beau cèdre, ta seule présence
Est pour rhofbme une instruction ^.
]Le juste par sa sainte vie Et par sa réputation , Empêche ou dti moins modifie Pu yice la contagion.
L'exemple admirable du sage , Et sa doctrine et ses rertus , Nous garantissent du rarage, Produit par les cœurs coiTÔmpitô.
Pourrions-nous passer sous silence , Cet arbre d'un pays lointain,
' Les coffres de bois de cèdre préservent des rers 6e qu'on y enferme : les anciens y mettoient les manuscrits précieux , c'est pourquoi Perse , dans ses satires , pour louer ou critiquer un puvrago , dit* qu'il m^ite . ou ne mérite pa$ les honneurs 4t4 cèdre,
(Notederauteur.)
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Prodige de la Providence, Que léo flots attaquent en vain^
Recueillons encor cette preuve Du soin qui régit l'univers , L'arbre qui croît au fond d'un fleuVe> Doit supporter d'âpfes hivers.
Mais une prévoyante grâce Dans son contour le défendant y Sait rendre l'effort de la glace Gontr.e lui toujours impuissant.
Tel est du nord de l'Amérique ,^ Ce végétal si curieux, Le noble et grand cyprèi distique ^ Arbre favorisé des ciettx.
Autour du tronc , pour sa défense y L'arbre produit des rejeton*
3l8 MÉMOIRES
Qui lui forment un cercle immense Et des fortifications ^
Les houx d'une forêt fameuse EmerTeilIent le voyageur , Car leur tige n'est épineuse Qu'au demi-quart de leur hauteur ^.
■ Cet arbre, l'un des plus gros de l'Amérique, s'appelle cyprès distique y cyprès de ta Louisiane ^ cyprès clmuve. Lorsqu'il croît dans Feau , la nature le protège d'une manière merveilleuse contre les dangers de l'inondation et des glaces flottantes. Il sort de soû tronc , vers la base , des saillies qui forment autour de lui des côtes dont les intervalles ont plus cVnn pied de profondeur, et il s'élève de ses' racines des tubercules coniques qui composent plusieurs cercles de bornes naturelles de deux ou trois pieds de hauteur. On pourroit faire usage de cet arbre pour retenir les terres sur les bords des fleuves destructeurs.
(Cette note est de M. le comte Â.natole de Monlesquiou. )
' Les grands houxMe la forêt de Needvood présentent un phénomène bien singulier : leurs feuilles sont hérissées d'épines jusqu'à huit pieds au-dessus de la terre ; plus haut elles en son*^ dépourvues, comme si ces arbres avôient prévu que les chevaux et les bœufs ne pouvant atteindre leurs branches supérieures , elles n'avoient pas besoin de défense.
^ote de 1 auteur.)
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Ces houx annés bravent l'outrage Des animaux de ces déserts.
Et leur faite , orné de feuillages y S élève sans peur dans les airs.
Immense univers ! 6 nature !
O sublime création !
Ta variété sans mesure Confond l'imagination!!!.
Songez , en voyant cette plante , Qui souvent du bien change en mal y Que la vertu persévérante Echappe à cet écueil fatal ^ .
' Cette fleur est une espèce de giroflée que je n'ai vue què^dans le Holstein ; eQe embaume le matin et tant que dure le jour, mais le soir elle prend une odeur fétide et véritablement infecte.
(Noledorauteur. )
520 MÉMOiK]s;i^
Que cette autre fleur si jolie ,- Changeant de place sans raisoct Vous ôte cette folle envie :
L'inconstance n a rien de bon ^
Le voici le profane arbuste Dont se couronnent les amans ,* Il est reinbléme le plus juste De leurs dangereux sentimens^.
Partout où le myrte dominé Il redouté ou voit des rivaux j Partout il chasse, il extermine Les fleurs et tous les végétaux «
' L'orcbis est une plante , pouf ainsi dire , nomade. Sa tige et la portion de racine qui l'a portée mourant chai|ue année, elle repousse d'elle-même k coté. Des auteurs,exagérant cette bizarrerie , ont prétendu qu'elle étoit venue ainsi d'elle-même de Sibérie en Suisse , en dépit des fleuves et des rivières. Il est de fait qu'il lui faut urf feiècle pour parcourir un espace de neuf à di» pieds.
(rfotederauteiif.)
Nv
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Cet Usurpateur tyrannique Est comme Tamour exclusif , Et même encore plus despotique Et son règne est moins fugitif '^ !
. »•• •.. * .. • fi,r ... - •: '. • ••»
iSur une plage déyQijapJtc; ^ • . »
Un infortiiné Toyag^ur ^ .
Victime d'ûpe soif ai:dente , tSédoit enfin à son malheuri
^ Dans tous les lieux où l'on voit des bois de myrte et {>articulièi'eii^^|it çn Espf^p^î, 00^ 0|e tr^i^yç dan^^pes bois non-seulement . ni fleur^ i^i plaintes:, -p^ala^^^ m n seul brin d* herbe. Les paclp9S dc^p^t Attire, ^ jep ,pf»nfirent point. Aussi les anciens ,< excellens. qbsçrvAt^i](*s de la nature, comme je l'ai déjà dit dans ma Poétique; les anciens ont consacré cet arbre à l'amour comme au seul séntirnénr qîiî ifiit ' VënUhletrient '^lillil^îr. C'est une remarque qti'ott h'avolt'poitit encore*'' îaftèf et" que j'ai «Consignée éiinB'mks.^hdpesïjues'jny'ihologifàés. A propos de rWmôth?, tfoV jardîùieM -otit it'oïVé tinldé séé symboles,' iUiipïjelleBtf làf tttMretise ; là jffei>* ïte tdfàlousic , parce que mise dans une iîalirfsfe elle ih^tirt^sl ï*ôh y place autres fleurs.
^ ■ i . / ( Note de l'auteur. )
TOMi Yiii. af
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Hélas! c'en est fait, il succombe; Dans ce désert il ya mourir.
Loin de lui son aride tombe
Dans peu d^nstâns doit s'entr'ouvrir.
Ni ruisseau, ni puits, ni fontaine....
Ab ! si l'utile côciitiet Du moins croissait dans cette plaine , On pourroif s'J" désaltérer '*'î,..
' ' R'ékignon's-hous , plus d'espérance ; ' ' '•'AdtéuV'Jïlaisits; adieu," projets r 'De fimmiiable Providence ^ A'ddtfenS les divins décrets .
X ». . ' i . il .11 -^ • ; « iii . .1» » t
' Le cac^,e$l; le, fruit d*um; arbre de la famîllje des pal^ micrs^Ce (ruâi^ est.très-précieux par sa grande utilité ; il renferme un.e espèc^dp carême. ^<^u de he,urrey un lait excelle li^t, de ,1a bourre <lp*on peutfUef^ et.Vç.n f^t^ comme
on
sa^t^ avec fqfx écoijce^ les. pVq^ j/Orli« ouvrages.; L'Afrie^ r4^si?,.lç..j5(^pjtiçient mi^ridion^l 4e l'Amérique sont
que
la patrie de cet arbre.
1 ,^ . . •;. / (Note de l'auteur.)
Dfi MADAME DE GEHLIS. :!àtJ
lOO
Ainsi, prêt à quitter la yie\ , L'étranger prioit rÉternel , Lorsqu'une oeleste harmonie Suspendit son chagrin mortel.
Col
Il eBtéodoit utt/^oiii^mMnmtijcev: : «^ Semblable à odoi 4 m rui99<9au« r. < 9 Il voit , ô surprise ! une eau pure ' Sortir d'un verdoyant rameau.
Quel prodige! une fleur' s^entr'ouvre'; ' ' ''"' Dé toutes parts. Tonde en laillU, [ Et dans son calice découvre .
L'eau. Un^p^e qui le remplie: .
. lîi.l • . ■• ....... -T^^ '- ■ «/ '- ■•■/ '•' j
En s'agenoui^lant sur la terre ^ Ressuscité, reconnaissant , Le voyageur 'se désaltère En bénissaqi le. Tout-Puissant.
.îî: '.f::'>ffr
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Le népenthe , si secourable , Vase végétal, don des cieux, Par un mécanisme admirable, Produit ces effets merveilleux ^ .
^^ io5 «^i
Gomment pourrait^on méconnoitre ^ A tant de miracles divefs , Le Très-fiaut, le scmv^raili maf ti^ Qui gottv'eme tout ViiniTers î
* C'est le népenthe disUlIatoria. Ses feuilles sont termi- Bées par un cordon long de trois à quatre centimètres , qui soutient un cylindre long^ de dix à quinze centimètres de large. Ce cylindre se tient droite il est rempli d'eau et fermé d'utt couvercle attaché par une charnièî^ ; cette eau est pompée pax les.rjacfpt^Si, il'paroit quejle.f^uvercle^ se relève pour la? laisser échapper lorsque le yasé est trop plein. Le chardon à foulon ou chardon bonn^tfejr produit quelque chose de semblable à peu prés S ^a tige forme une coupe qui • <J©ï|ti'ent depuis uu'ivèit'e jusqu'à ttnèe demi-pinte d'eau. Une espèce de tillandica , qui croît en Amérique, porte aussi une coupe qui contient une demipinte ou une pinte d'eau. Le docteur Slozin paiie d'un aloës de la Jamaïque dont les feuilles contiennent de même une eau qui offre aux VQjagèiirSi «ne boisson aussi agréable que celle du népenthe. •. ; , . . .
(Note tùrée dm oaTruef de M. de Leu9e.>) FIN 0a TOWR Htl^têMl?. ' " j
CONTENUES DANS LES MÉMOIRES
DB MADA.JIIB LA QOMTB8SB
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avec le duc d'OrléaiÉs , on. -^ A-ventnre ^ bal ; le vicomte de Gtistiiie , 62 , -63. — -Va'à Viiters- Cotterets y 66, '^^^ 'Sirccèd qu'elle j obtient, 68. *--^ Va à 5illeryet aa Vaudrenil- , ^9. — &é lie avee la comtesse de Méix>de ,71. -^ Joue des proverbes , 7a. -^ PèleWhage à la montagûe des deax Ama&s ,• 712. -^^ Fait un drame sur rbistoire des deux Amans, ^S, 7 5-. — -Rôle qVette joue dans ce dtame ; ses suecè««oitittie auteur et t!Dmme actrice V 76. —^ Compose une - pfê^e Sut le Stfjet'des Troi^ Sultanes y jê^ 77. — Succès de cette ))ièce*, afâtience qu eUe attire, 78, 79. — Vdyagfe à TJ^eppé, 79 et suw, *-— Vile de la mer , imjh^essvoii qu'eue \H\ tiniéj 8i . — .pète des corsaires aU V*iudreuil ',• %r''et"stJéiv. ' -loiie la comédie à I^Her^ , 90^. — Va- à Loùvôis,' go[ '— « Retour à Sillery pmonsienr t*ii{^et': opinoti' qtif'if a dé madame de Oenlis , 92v — Agrémens du séjour de Sill«ry , 94. — Empiw qu'elte-y Werôe ,. lisa^e qu'elle fait de cet empire , '94. — Ses compfoiiitityn^ ,'95.' *— Ses étudcTs, 75. -^ Extraits dès .ôuvi^ages qu'ëMe '\\i\ 95% îi55 , 275 , ^76, — 'EmpoisonfùemeAt , 96 ei sùêv. — î Retour à Paris , 104. •-^ «CôiÈifidenées * de Madame dé MontessoB, to4. **— ^^larce promise atlprès dfe' madame, 108. —Son rôle de confidente ifttiit, 114. '-^^i-Ôffreè faites à madame de-Genlis, manière doÂt elle Fes rejetfe^ X17 , 119. — Conûdétfée ' 2r>la duchesse ' de éhàrtres ; lao. — Legs dont elle' est' pri*v^ , tîî4. "-^ Vàr^à Ba^ Hnoonr , 1 26 , 1 27 5 t îi 8 , tîî 7 . -^-- 'DiVertïsseméûô , i a él — ^ Conversations qui- transportent ^oil'^e#pfrft^ au' siècle ^e Louis XrV , fSi. — JugemeiiS'Snr*fce'M'èclér', 't5-2'! -^ Pétailsisur la. niort du maréehai defiatiu^otir^'iSir
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et suiv. — * Sar la mort te ntré^ai. de Bifon -, . 1 3ii . --r Ya loger chez madame de Filitftiiaty s 33. ««^ KeikODce à la place psomise chez Madame; imlit d» ce kCos^» i54- —Réflexions sur wi destinée, i3i.-T*«]lMCl de «itOMeur de Puisieux , iS^ et suiv, — Ya voii* le ft« d'axti(ÎQ9 sur la place. Louis XY , 1 43. — - Maladie el «wHSlde U comtesse de Gustiiie; douleur qu'elle lui cau^^» i4$ ^: suiv. -m-Premii^reftimpreasio»» de ce^tte perte i i:54 « iSJL -— Romance sur la» mort.d^ son amie ^.i5iS. --- Éloge de cette dame , 1 56* -*— Consulte ^dame de Puisieux sur son entrée fiu Palais-Royad, i5j ^ i58, iSg. — - Avantages d'une, plaOje auprès de la. duchpsse de. Chartres , xSg. — Accepte ^ i6o« «— Reproches/yjpéâexions, combats 9 i6i el 4^i<^, -— Au fond/^iH ^hàt*Jtiée d'entrer dans la cour du duc d'Orléans ;> f:63* •— * Ai^tifice qu'elle se reproche y ï64* "-^ Logement qu'elle oocnpeau -Palais-Royal, 167 et suivi, -—Société du Palai&-Royal » personnes qui composent cette société, 16S elsuw, . — Lecture que lui fait le comte de Thiars ^ i68., Son aversion pour les lectures d(^ société, 189. -r- Tableau de la société du XYUP, siècle , 1^2. et suisf^ > — Réflexions sur ss^ nouiyçlle^ existence , an. •— Regards, malveiUans qu'elle rencontre ,,a.xi;' .*^, JU99 h^mmea l'acçueiUent, a 1 1 . — ^ Craint l'ini^ûtié, deç fenunes , .« i,a. . — r Viv« réponse à une40(fptfrlii|eiice,a.i5;.2i6. «^ Triomphe, brouille et jac<jommpdeinent ,.- 21)6 , 317. — Ëlle^ e«jt dupe d^s appa^^^i^çnra de- hjen^eijilance, .218. ,-rT Hi^ toir^, d|i v^om^^-^dB -Cufitinei et;4ç ise$:t»ôaiJtime««*pour m4dame.de Genlis^ tiiS. — ' Déclaration d*âjiiaur4>.)2o!. ->-t> Espionnage ^mour/sutx ». ^2 1 . **< Déguisemeas. suppo^
séij, elf^oi qir'il^ oaasent à mmdame de GentU» aa5. -^ Elle prend de Taversioo poar le vicomte de Custine , 2!»6. -— Sc^ue violeikte , nSi. -^ Quelques regrets > !i5q. -^Dénoâment ^ illasions détruites \ tt4o. — « Cesse de voir le. vicomte de Castine , a4i. — AU roageôle , a 44* -*** ^^ duchesse de Chartres la pirend en amitié » 14^? ^4^* — Jalousie qu'elle excite, ^4^' -~" Vojage à Bruxelles 9 a 46. *^Scs lectures k l'Ile-Adam , %S5J -mp- Peint des fleurs et des dessus de tabatières , a54' "^ Ses progrès dans la littérature frànçoise et dans rhistoiqe , a55w '— Se forme un cahiaét d'histaire .««itureUe , iï56 « ttSgr.. «— Son amitié pour madeiùQÎS^le ThoiHU:» 5Sê: r«-«LeçpQ» qu'elle donne à la duçheâse4iB Chs^tres^. %5y', — Sert de secrétaire à la duchesse, a SB. •*«* OceupattiobB , aSg et suiv. -*— Continue à composer des comédies ; fait Les Fausses infidélités ^/ae montre cette pièce à personne r-a 59. •— Consulte Fréron sous un Bom supposé V *xS^ et suiv. ^^- Bonnes grâces ixx, prince de Coudé pour f«aidamç:. de Ge»lis, a6i. — Il d^vi^f^ soiiL ennemi ^ aSa. -^ Le pcince de Boxicboa plein,4e boAitéspoufieHe ^«aôS^ -^r* Lsi princesse d^ Bparbon ^ft fU'év^nue eontre madàioe de Q^p-Hs, 2641^ t^: jD^sfractiôA cple lui <»^useiit Jes opéras de t^luck y a64 ^/ spUiK, -i- 8^ Bloque 4e cfiu^ <fui i, $ans savoir la musique , 'ipn^âBant parti fioux^- Glôëk, oUi-peur PiqQÎuiy ^^67. -rr- Premiers enn^nûs-qu'ellose fait p9rftii les littérateurs, a.^^:. — +* Renonee: kï^^péra^ a 6'()ï. .r-7 Service- ^ - ^C| rend^ , ajÇ^- «•^^Apprèrtd. Vanglotè^, >27.o.V, -rr Livrets pQur> se» . ex^ traita, «75, ^76k^^-^R^fH«^dA.sei»ppi:o«hçr de.J.^J.tlQ^s •eau , aBa. --^^ Sert . dea^persiMipi^^ qu',^e sait ne p^
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l'aimer, aSti. -^ Platsîp qa'elle y troirve , 2^5. — - OMigatioa*dès''pertoHiie8 cfAi éoriveKt'des liiédiotres , ^88. "-^Danger qa*^o fiowrt à Marli,- ft88i r^ La. reine vieoe l'écotiter <!piaf&<} ^Ic jmm de hi'hax>f>e , 190. ---^ Évite de Joftër- aux peijtits qoBXJ&ttê 'de la reine ^ -291 . --* lis prince dç Gendélni. cède- son aj^patteoleBt à Marii» arga. ^^ Voyage ea. Hxiirande^ .39a; — Est vatl:a<{^Q deiii rdiigeële, '29X «^^JPtend toA-iis.; apparititkii v &93, ,994 » 295.. ..u;*t'i.TovfahB'daiis ufa rétat'idéiiaeo^icimir i -d96.< «-^ -y a 'alii«ât»:idir Spar ,'^gj\ 4-^ les Kopusq Wfnàraiifà ; pi^mrève idée de ee r«niiaiii'^.3bor' — ^ U^nrt pour lèë e'MX'y'^oo. «'*-^. Passe 'un moi^à -Brmxrflès j ■ 3o l. -4*** A Mftfifiie9,'^bnibé dans' ixtiè f^sse ,7-<9o^ -^^ Arrrrëe k S{)te% . Sdtiii ^— Petit aeddeifts -3*5/ — St;i*ius€ à Spa , %oii.^ — Visite Ak^la-€lvip«Uéy «Jkrss^idiiM^n, Lëiiteiii<" Miï't§;^^.' -t. Frayeur , 5v§^./^ f»-. '^ Logfe*^ d»BS' k tiiàis^ti du pMCkîfe de Hessè ,- 3i^/ ^^^ '¥«f4' Strasbourg et'liColtkiar, 3 10, 5ti; -^Pet^gôuirûfôBdistrjqpiEi^caafi^ (fil ëhkgfta cuisant , "Sit. •'*-^'>Ë^ «»Mwe*{NMr'4sàà' beati^ JîArë , '^pt . — Voyage* etf Suibse^Sfd «/ iti/it/^«-i Gori è^ltë le docteur Tisso«^'Sfl.^-'^><ûû«Le &l.àiisiin|iê, 3t5. ■:^ Pénible stecéès, 5i^. -^^ l^Wie^t Véit^ye ,n détaiils dé<*ette.joûr»éè','Sr7 <5» wrtl>. --i-i- Hetoe» ài#ai>iss^ 3i3»t>. «--• Le comte de Br^toskl déVienti^AtuoliFrett^ de lï fitte ^é4 de medamë d«€keiâfe ,^9B) -^'0^i«^9«9^dbiti»<i^mp âi^ mâdÀfne^ l^9t^dlia'^'!394 «^'4ii)rVi| -^fFaitriflnn). aocMà:>s
driiistoite ni^tiM^lle V 3^5 r^SÇl ^-t< iliiifiiteUesiooiiMdies
qiï'eHe coiupcSe : Jfgnr dan^ letâiêk^\^. lés^Flasçmâ , la Odîi'nAe ,' léf VàngerM éu^Wtèk^ifi,' Id-Gmrieme. , etc. , 536 ttsatp. -^ St^ccêl d^O^èd^fi^gtéfenlilibn»^ 3d^ e^viov.
. — Indifférence du duc d'Orléans et de madame de Montesson pour ces spectacles, 340. -— Nouvelles comédies :, le Bailly , ïlle heureuse , la Mère Rivale , V Amant anonymey 34 1 eisuiv, — Reçoit et refuse un grand nombre d'invitations , 34^. — ' Rencontre mademoiselle de Mars , 354. — Inquiétude sur le sort de monsieur Ducrest , son frère , 356. — Le marie et le loge au Palais-Royal , 357. — Cadeaux faits à mademoiselle de Raffeteau , 359. — » Loge sa mère et ses enfans au Palais-Royal , 36 1 . — Invente V ordre de la persévérance, 36a . — » Règlemens, épreuves de cet ordre, 363. — Rencontre au Palais-Royal Rulhières, singulières prétentions de cet historien , 366 et suiv. — Jugement de madame de Genlis sur l'abbé Raynal, et sur l'Histoire philosophique du commerce des Européens dans les deux Indes, 37a. — Assiste aux séances de l'Académie, 373. — Renonce à la danse et aux bals , 373. — Voltaire vient à Paris, visite que lui fait madame de Genlis , 376. «— Se trouve avec l'empereur Joseph II dans ]a galerie du Palais-Royal , 378 , 379. — L'empereur se fait écrire chez madame de Genlis , 38o.
TOMs VIII. aa
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TOME TROISIEME
(jENLIS ( MADAME 01 } , son entrée au Palais-Royal , t€nkp d'œil sur elle-même et sur sa position dans le monde, i .
— Jours où elle recevait, a^— — Ses occupations , a.*— • Chagrins qu'elle éprouve, a.— Apprjend. à cacher le» impressions qu'elle ressent , a. — Assujettissement, 5. -^ Vers qu'elle compose sur la littérattiFf , 4, 5.-*** Engage la duchesse de Chartres à faire le voyAge d'Italie , 6. «** Soirée à la guinguette, 7.— Se travestit en cuisinière, 9.
— Danse avec un coureur, 10. —^Refuse sa fille à M. Bioslosk, II. -^ Accompagne la duchesse de Char-* très dans le voyage que fait cette princesse en Itxtlie , 1 1 et suiv. — Fait de la musique en voyage, 16*-— Roman improvisé ,17. < — Fait la conquête du conite de Laâcàris , 2.7. — Aventure de la folle de Eeggio , 39. -^*« Excite beaucoup d'enthousiasme a^wec sa harpe , 35. — Journaux de voyage faits par madame de Genlis, 3fe. — Séjour à Rome; conversations avec le cardinal de Bernis et son neveu, 3i. — Courses dans tlome avec le chevalier de Bertiis, 43.— Reçoit les bénédictions du pape, 44-— ' Choses qui ont surpassé son imagination , 44* — Obser^ vations sur la mémoire , 5o. — Tentative pour faire rappeler en France la duchesse d'Orléans au temps de son e&ii, 5i . '— Joue de la harpe chez la reine de Naples qui
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\ûi baise la main , 55. — Visite la chartrense de Saint- Mattin, 59. i— Accident de voyage, 6f ,62.-^ Fièvre inflahimatoire att retour d'Italie, 66.-— Yojrage aul eaut des î^orges , B8.*-^Fait, au hasard^, ûûé prédiction qui s'accomplit, 69 , ^0. — Trouve le stijet des S'otitaires dé Normandie^ 71. — Reprend ses spectacles et fait jouer la comédie à ses ehfans, 73.— ^Accueille le clievalier de i^ueissat iA î>rcnd s^ défense, 73 et j£/iV. *— tlehcontre Mv Gatat , 76» -^ Bouquet qui lui est envoyé par MM. de <^ëi9Sat j 77. •*-*iFait ttû tnémoire poui* MM. de Queissat , ^^..^Hemerctment dé la ville de Gastillon > 78. — * Imprimé don Thiâitè Hédùcatioh à leur pfrofit, 79. -*• Devient gouvérnatite des filles du duc de Chartres, 81 . — Ehthoti-^ BÎaskitae qu'elle inspiré , Ô5. «-^Lettre qu'elle reçoit de TélectriCe de Saxe, 86. — ACcùeil qui lui est fait à là cotir, 86. — A Sàint-Cloùd pat le dtoc d'Orléans , %Çi. — Ne met plus de roàge> 87.-^— Cadeau ^tie lut fait, à cette occasion, lé duc de Chartres, 88. -^ Son entrée àa couvent de Bélîe-Chasse i 9b, ^1,92.— * Appartement ijtt* elle occupait au Palais-Koyal , g4* *~- Appointemens dés gouvernàùtes, gS. -^Fâit le thariagè d'une jeUnè laitière , 97. •-—Économie dans les dépensés, 98, 99. «-^InVeiite dés jotijbtti ibstfuétifs , iot. .u.-Fait coniidssance âVéC d'Alemhert et se brotlille âVefe Itii, ioî , 104. —^Fréquente quelques Bureaul d'espi*it , i Ô7 , 1 08. -*-^Maâalhe du Deffant^ tô9 tt Ju;>.-^Èeçôit les Visites de Là Hafpe à fielie- GhM»e , < id.^^ t^BsioiBi de Lr Harpe et de M. de Sauvigny pour elle, 117; -^Yie de madftiAe de Genlis à Belle- Chasse, ra3, i»4 9 1 35.-^ Ses années de bonheur, \*iS. •«—Soin* ][)out sa mètc , iqS. — Etcuses , eiemple qu'elle
aa*
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donne à ses filles, 127, laS. — Sa famille était musicale , 1 3o, — ^InstnKtion qi^'elle donne à ses fille» , 1 3o,^ A été la première institutrice de Princes, i3o. -—Marie sa fille aînée, i35. — Cadeaux de noces , i36,,i37.— Mort d'une de ses élèves, 107. — Va à Saint-Cloud, i38. —Devient gouvernante des fils du diic de Chartres, lii, — ^Refuse une augmentation de traitement,. i43. — Publie Jdèle et Théodore, i^S. —^ Ses discussions avec M. de Bonnard, 146. — Méthodes suivies avec ses élèves, li^y i5o, i5i, i52, i55, i55, i56, i57, i58, iSg, 160* 161, i6a , i63 , 170. — Passe une partie de l'année à Saint- Leu, 1 54» — Prend avec elle sa nièce Henriette de Sercey , i55.— Voyages instinctifs avec ses élèves, i6o, — r Son opinion sur le théâtre, 161 , 162. — Les choses surnaturelles 'plaisent à son imagination , 170. ^-Élèves qu'elle a perdues , 171 .-—Critiques à' Adèle et Théodore , 171a ïy6- — EfiPets produits par cet ouvrage, 176.^ Sa vie à Belle-Chasse , 178. —' Méprise fâcheuse , 179, 180* — On cherche une clef aux portraits qui se trouvent dans AdèU et Théodore, 180, 181. — Portrait du grand monde dans ce roman , 180. — S'est interdit les personnalités, 180, i8i. — rService rendu à M. de La Harpe, malice, 182, i83.. T— Gratifications qui lui sont accordées par la loi comme gouvernante des princes de la mai^oi^ d'Orléans, i84* 1 85.— -Usage qu'elle fait de ces gratifications, 1 85. — Mène §es élèves che? madame de Montesson, i85. *^ Donne les Veillées du Château , 1 88. -rr C'est l'oijivrage de madame d'Ëpinay qui obtint le prix , fondé, par M* de Monthion, 189. — Pertes qu'elle éprouve pendant les dernières années de son séjour à Belle-Chasse, 190, 19 1«
—Apprend l'espagnol et le portugais , 19a.— Xa Religion considérée comme V unique hase du bonheur et de la véritable philosophie , ouvrage composé par madame de Genlis pour la première communion de l'aînée de ses élèves, igS.— Succès de cet ouvrage , 194.— Mort de sa fille aînée, 195.
— Continue ses leçons , 1 95. — Achève son ouvrage sur U religion , 197. — Réflexions sur la douleur, 197, 198.
— Séjour à Saint- Leu , souvenirs , 198. — Livre perdu , 198. —Sa santé s'altère; va aux eaux de Spa , 199. — Compose impromptu V Histoire du Revenant ^ qui devient le canevas des Chevaliers diiCygne, 202, 2o3. — Temps et circonstances dans lesquelles ce roman fut composé, 2o3. —Le dëdie à M. de Romanzoff, 204. — Succès de cet ouvrage à Saint-Pétersbourg et à Berlin , 204. — L* Aveugle de Spa ^ la Couronne ^ comédies de madame de Genlis, traduites en suédois par le roi de Suède, 207. — Fêtes données par ses élèves à madame d'Orléans, 207, 208 , 209, 210, 211. — Service rendu au chevalier de Chastellux , 2 1 3 . — Mauvais offices de madame de Chastelhix auprès de la duchesse d'Orléans, 21 4- — Fêtes à Sillery, 214, ai5. -r- Va avec ses élèves à Lamothe , sur le bord de la mer, 216. — Voyage à la Trappe, 216 c/ suiv. — Entre
dans le couvent, 217— Réflexions sur les religieux et la vie des cloîtres , 225, 224, 235, 23^, 237, 238, 239. — Retour vers Parisf, 239. — Réflexions sur Navarre et Bleinheim , sur Turenne et Marleborough , 240, 241 , 242. — Voyage à Saint-Vallery , 243. — ^Visite le chantier, 244»
— Le village de Cayeu , réflexions qu'il inspire à madame de Genlis ,'244i ^45, 246. — Voyage au Havre, le vaisseau négrier, 246. — ^Voyage au mont Saint-Michel ,246,
a^?.*— Vjait« Saint-MalQ,a5o.— Avi^nt-coiireQvs de la ré- .yolatÎQ^ et ses causes, ^Sj et sufv, - — Envoie à la Feuille vill(ig0oise des articles sous le nom de Lettres de Marie- Anne y 2 5^,— Compose ses. Discours moraux ^ 260.— Ses opinions politiques, 260.^— Horreur que lui font éprouver les excès populaires, 260, 261.-— Va avec ses élèves voir démolir la Bastille , a6i, 262. — Assiste à une séance dç la société des Cordeliers, 262, 263..— <-Fait recevoir delà Société philanthropique le jeune duc de Chartres, 264 ^^-^ Attache H* Pieyre au jeun^ duc de. Chartres , 265. —r Travaille à sa Botaniquç» de âeurs artificielles, 268.— r Ing^:atttude d un des frères du chevalier de Qp.eis8at, 269, aao. -—Visite de la force «rmée à Belle-Ghasse^ 270. — Moyeas employés par madame de Genlis pour former le cœur et l'eaprit de ses élèves, 27i.,'" E'S^tcaits de ses livres , 272 et suiv. -<-. Devoirs de ses élèves envers elle» aSS.^^Examen de conscience pour ses élèves, 286, 287. .•^Réprimande au duc de Chartres, 288.— État du cœur et de Tesprit.de mada^me de Genlis pendant l'éducation des enfans du duc d'Orléans, 29^ et'Suiv,^^^i^T^j^w if^l^i- «ante, 298.— «Plaisirs que procurent à madame de Genlis «çs efxtretieus imaginaires , 299.*-;-'Refuse de se faire faire SP^ portrait pour iigurer avec les portraits placés dans le lien où est déposa l^.cpeur de Voltaire, 3po.— ^Hommes de lettres ^ qui elle fait accorder des pj^usions , 3ç^3. — - Son apinion sur les ouvrages de Bernardin .4^ S^nt'^ Pierre, 3o6, 307.^ — ËUejùiitla connsiis^nqe de Chénieir, 5 1 2.— fSon opinion sur l'écrit et les ouvrages de madame de Staël, 3i8, 3t9.----Offre un asile à M. JVecker d^»s la terre de Sillery , 322. — Critique de madame de Staël ,
3a3. — Commence l'étude du grec, SaS. — 'Marie sa fille Pulchérie au vicomte de Valence, 3^4 ^ suiv, -r^ Ré^ flexions sur ce mariage et sur la liaison de madame de Montesson avec M. de Valence , 3^96, 3^^. «r-v Anecdote à ce sujet, 3aS, 52^. — Demande pour son frère une place au Palais-Royal et l'obtient, Sag. — ^La maréchale d'Ëstrée fait , du mari de madame de Genlis , son légataire universel, 33 1.-— Quoique devenue riche continue ses fon£l^Qnâ4c gouy^rnaoAe éts prinoes de la famille d'Orléans, 3^ I .^w4léQexipn0 et -repvoch^ à propos de la fin tragique 4^ cpipte 4e Geulk , 35a, '3S4 . •— ^ Fait îin voyage en Angleterre , 356,*-^ Acoaeil qu^élle y reçoit,- 336 et suiv. T^^Ë^t livrée à 1» isoeiété, 337. — Pête que lai donne lord Wiili«jili Gordon. 0C à laqueUç assiste le prince de Galles^ ^57, 3S8.fT-r- Reçoit, de iovd Mansfîèld, les premières ro^se9 ,{90u«seu$e» qu'elle ait vues et qui aient été intro- 4uite(s ei| Ffaace, 54^.— nÇadead que lui fait la duchesse 4eMar(d)arDii|^, 34a.— -Volt tout ce que Londres renfqv#»e de curieux , 343. --^ Son voyagé à Langolen et sa v^te $iTtx deux a&ûes Êlëonore Bnttlier et miss Pon- §pmby, $44 ^ ^^- ^-«^ Réflexions sur le célibat, 553>ir fff4V.. -—Cimetière 4^ B»ty, les amans «'y réunissent le s.QÎr , 3£!7«*TrtBjéâexioa8 sur les sentimens qu'un tel lieu 4oJit ii^spijrer à ides amans^ 35^ et suivi. •:— Réflexions sur lfl$ éoritaitt'S 9 ks'BiflNii^s «t le caractère des Anglàiâ , 365 ef. suw. '-'^Sielpnr en iFr«»ôé ,'3^2. t— Tempête au passage.
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TOME QUATRIÈME
(jTËNLIS (majumjbdk) est arrêtée-' ^r leâ' pstysans dn yiliage de Colpai];>e , 4' H suiv. ••-> Pei*d sa mère , 9. r— Reçoit un auzieau de le duchesse d'OrléaBé et lui en donne UA > 9< *rr- Anne^uiL qu'eJle.a de ses parens , de ses amis e^ de ses élèves, 9. — - Changeihent de la duchesse. d'Orléafis . à 9on ..ég^rd; conduite de madame de Genlis dans cette circotistance , la et suh. -^- Lettre
qu'.elle écrit au d^c^d'Oirléans , 14 ^ ^*'- — Observations sur la prero^j^re lettre , 1 7> -r«> Donne sa démission de gouvernante;, cette ^t^isusion n'est, pas reçue; causes du changement de lad^cbesse d'Orléans, 29. — Réconciliation, 40, 4 > • .T". ft^ÇOit .^ billet de la duchesse, 43, 4^* -*- Lettres^^ l^.diKshessesuF le jeune duc de Chartres, 4^» 47« TTiQésagréoiwûs qu'elle éprouve dans l'éducation de ses élèves* 5q.. -r» Hécônciliatfou suivie d'une nouvelle rupture, 5i. r- Cesse d'aller au Palais- Royal, 5;^. •r-?D,émarc^e de la daGkes«e;ce que madame de Geniis se proposoitde lui diue , 54- — Singularité de cette entrevue , 67 , 58. — Quitte Belle-Chasse, avant de partir écrit trois lettres au duc d'Orléans, 60. — - Ses billets et ses conseils' à Mademoiselle , 63 et suiv. —r Marquas d'intérêt qu'elle reçoit, 73. — Se propose
de voyager, 7 5. — Nouvelles alarmantes; revient à Paris, 75 , 76 , 77. — Lettre qu'elle reçoit de M. de Sillery, 79. — Ses opinions politiques, 81 et suw. — Justification de la duchesse d'Orléans, 81, 82. — Perd plusieurs de ses amies, 84.— Son caractère, 86.— Son goût , 87 . — Annonce son départ pour Nice avec ses élèves, 88. -—Forcée de renoncer à ce voyage, se propose d'aller en Angleterre, 88. t— Départ du duc d'Orléans pour Londres , 89. -^ Déclaration qu'elle rédige , mais ne prend aucune part aux affaires , 91 , 93 , g4.'--- Annonce du départ du duc, 94. — Conserve la même manière de vivre, 94, 95. •^- Fait connoissance avec le député Barrère , 96. -— Ses liaisons avec Pétion , 98. •*-«• OJPre de la conduire à Londres, 99. — Passe en Angleterre, 100, 101 c/f JwiV. — Sa liaison avec M. de Bëauharnais , 99. — MM. de Montmorency, de Girardin, de Volney, Grôuvelle et Millin , 102, — Avec David, 102, io3, 104.-* N'a jamais vu MM. Lameth, ni reçu Mirabeau chez elle, i<»4 > io5. — -Sa manière de vivre alors , i o5. — A été quelquefois à l'Assemblée nationale, deux fois aux Jacobins, une seule aux Gordeliers, 106. —N'a point mené Mademoiselle d'Orléans à une séance, 106. — Ses rapports avec Brissot, avant la révolution, 106, 107, 108, 109. — Les médecins ordonnent à Mademoiselle les eaux de Bath ; part avec elle pour l'Angleterre, iio. — Histoire du jeune Martin, 110 et jwiV. — Va d'abord à Londres et ensuite à Bath, 112. — Études de la langue angloise panrlée , î 1 2 . — Sa Société à Bath , 1 1 3. — Ses pensées sur la tour où AliVed-le-Grand proclama l'indépendance
de l'Angleterre^ 1 13. — ,. Séjour à Burj et coanpiQ^nce» qu'elle y Wt, ni ei suw, — Ses occupât! ofis eu Apgler terre, 1 18, 1 19. — Fin de son séjour en ^J^lcterse, lao, 2 31. — Impression que lui fait éprouver la décj^éf^acç du roi , I a I . — Écrit à Pétion sur le procès 4u voi,, 1 51 k ^ et suiy, *^ S'attire la haine du parti de Marat et ie ]^07 Jtnespierre , i^S,-^ Lettre 4u duc d'Qrlé^i^ qui rappelle Mademoiselle, «37.-— Retour à Londres» r î^ 3. -r— Inquiétudes, dangers, 13B, 139. •>*— Va cb^z Shérid^i, k Ileçworthy x3i. -^^ Ramène Jtfademoiselle d'Orléaps en France; aireutucQS et périls de I9 xo^^t i^? et suiv. -*- Retour à JQesmorth^. i5^. -^ ShériAai|'acc^«»j)0gne ma^ dame de Qenlis et ^es élèi^es jusque Do|ivfe$, 137^^^- Portrait de Shéridan, i38, 159. —Retour à BeU«- Chasse, lio et /i^V. ^^r* Engage M. de Siil^rj à quitter la France , ^ 45. -r- Départ poi^r U Belgiqute , 1 46. r-. Séjour à Tonmay;, 147 «< ^lyiV. -*-* Pertes. d'e£f<pt9 et 4^ maniiscrij^ : les ^ouvellfis Précieusef ridicul^^, i48« '-^^ Histoire de PaméU» »49 ^ «^««V. rr- )U m^h au lord Edouard FiU-^G^ald, -r-^paratipiii, 1 5^ . t- Nouvelle de la catastrophe <iu ai janyi^r, i53,.ifi4*-rT£ltoine des instructions; .yis^eB jdéf^agréabl^ , i54* Tr-Fait cour Aoissance aiv^JI^» Jouy, i35 et^iy,, ^-^ Reçoit la visite de Dumo^rie^, . i5^..^*- £^t j^ç^ffi^ par Dubwissaa, commissaire de hi CoQ^f^p^tif^ , i^g.'-^Cie q^'eH0 g( pour rasti^rerPaynéla, j.6o ^ ,s^. PTT-Pép^^ d^ ftps.p*piejL's entne les n^aips 4^ JIr'4^ Valeppe, 'ifeo.-^r'fces piypiers sovvt Jaiulép, ?^6p, jipi. -r- Désire 4e rftve«.w^U ]Franx:e^ çt^oUicitç^son retour, i^a., ,iô5«-T^3es çv^^" teA, 1,63 , f,64« -r Dangerp; 4e,$a Mt*a*iPI>, »i^> 167. -^
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Quitt9 Toarnaj. Désagrément de la route, i6g.— -Se rend à Saint-Ama^d 9 1 70 , 171..^ Réflexions , craintes^ dangers, 173, 173. -^^ Projet de se séparer de Mad^ jBoiielle d'Orléans, 174, 175, 176. — Part avec elle pour la Suisse, 177. — Son opinion sur la conduite de I>umourtez; refuse les passe-ports qu'il lui offre,- 17^; -^ Personnes qui l'accompagnent; M. de IVfoiyjdie, 178; 179.— Résolution courageuse, 179, 180. -*- Périls de la route, 180 ei suiv. — - Arrivée à Quevrain, 182.—^ Réflexions sur son avenir, iSS , 184 , i85. — ^ Écrit son journal , 1 85. — Aventure avec le comte de Vonniarsky ; il prend madame de Genlis pour la princesse de Lansberg, 186, 1 87 .— Forcée de rester à Mons avec Mademoiselle d^Orléans, prend la rougeole, 189. — Rencontre le prince Lambesc, 191. -—Le baron de Mack I^rotège madame de Genlis et ses jeunes compagnes de voyage, 19a, 190, 194. — Départ de Mons; arrivée à Schaffbouse, 194 9 195. -^ Le duc de Chartres vient les y joindre, 196. —Arrivée à Zurich; persécutions des émigrés, jgô et suïv, — Écrit à madame d'Orléans et
ne 'reçoit point de réponse, 198. -—Séjour à Zug, 197 , 198., 199. — Sont dénoncés par les émigrés et forcés dç quitter cette ville | 190, 200. — Nécessité de se séparer du duc de Chartres, 200. — Se retirent au Couvent de Bren^gaften où M. de Mpntesquiou l^s f?it recevoir, 201 et suiv, — Le duc de Modène 'euYpie un peu d'argent à Madem.pi8elle d'Orléaps, 204. — Atteivtat conU*^ Ajtad^mpiaeUe d'Orléans, 204 , 2o5« — Çïitreiit. au çpuveot dp Sainte-Glaix'fi sous dès npins ai^glois, ^07, 208,
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— Séparation d'avec le doc d^ Chartres, a 08. — Reçoivent les visites de M. de Montesqniou ; motifs pour lesquels il cesse de voir madame de Genlis, 209 et suiv, -i- Refus du duc de Modène de recevoir Mademoiselle d'Orléans, 210. -^ Apprend la fin tragique de M. de Sillery, 310. —Son neveu César Ducrest vient se fixer à Bremgarten^ 3ii, sis. — Ses soins pour Mademoiselle d'Orléans, 3i4-> ax5, ai6. ^—Caractère de cette princesse, a 16, 3x7. -^Tracasseries suscitées à. madame de Genlis, 3x8, 3ig, 330, 331. —Amitié entre elle et madame de Montolieu. Bons procédés de lord et de l^dy Fitz-Gérald pour madame de Genlis et ses élèves , 331. -^ Discussions entre les réfugiés et les habitans de Bremgarten y 334* 325. — Madame de Genlis fait écrire à la princesse de Conti par Mademoiselle d'Orléans, 338 ef suiv,
— Réponse de la princesse de Conti, 329. — Soins donnés à une jeune fîUe folle, 340 et suit^, -—Aventure, zèle indiscret avec M. Diffentbalèr, 242 et suiv.*
— Séparation douloureuse, 2.56, 357. — Derniers conseils donnés à Mademoiselle d'Orléans, 359 et suiv. — Se décide ^ quitter Bremgarten ; motif de son éloignement pour ce lieu , 27g, 280. — Calomnies de la gazette de Leyde , 370 , 371 . — Départ de Bremgarten ; adieux touchans, 377. — Rencontre singulière, 278. — Crainte de rencontrer des émigrés, 282. — Veut se faire concierge d'un château, 382 et suv. — Se retire près d'Altona, 385. — Reste huit mois dans une auberge de cette ville, 388. — Ses occupations, 389. — Est reconnue par deux voyageurs qui ne trahissent point son incognito, 391. i^— Apprend la chute de RobespieiTe, 296. —Sa
nièce vient la rejoindre ; elles passent quatre mois à Hambourg, a 98. — * Y fait le plan des Mères .rivales ^ agg, — S'établit avec sa nièce cbez M. de Valence , près Hambourg, 3 00. -—.Vend au libraine Faucbe les Chevaliers du Cygne y 3oo. — Une des demoiselles Sernig vient demeurer avec madame de Genlis, 5oi et suiv, — Écrit son Précis de conduite. — Passages de cet ouvrage , 3o4 et suiv. — Critique de la Nouvelle Heloïse, 3i2, 3x3.
— Libelles publiés contre elle, 3i8, 319. — Considération dont elle jouit à Hambourg, 3i8, 319. — Marie mademoiselle de Sercey, 32o. — Vers faits par madame de Genlis, sur M. Muyet, 3î2îi , 323. — Travaille aux Fœux téméraires , 3aa. — Inquiétudes que lui donne une folle, Zi5 et suiv, — Les émigrés la dénoncent au gouvernement prussien ; causes de cette dénonciation, 329. — Un incident causé par le basard sert leur baine, 3^9. — Est bannie des États prussiens, 33o.
— Poésies qu'elle fait imprimer, 32 1. — Conduite, par un exempt de police , bors des frontières des États prussiens, 35 1 , 332 , 333, 334, 335, 336. — Revient et se fixe à Hambourg, 536 et suiv, — Vend à sa nièce les Vœux téméraires , 34o . — Se retire dans le Holstein ,3^1,
Vers qu'elle compose pour madame Wédercop
343. — Fêtes de noces , 344» — Se retire dans la famille Peterson , 346 et suiv. — - Superstition pour les cigognes ; mœurs de ces oiseaux , 347 et suiv, — Reçoit la visite du prince de Talleyrand-Périgord , 35 1. — 11 lui fait présent du livre de Cbarron , 352 . — Ses travaux à Brevel, 356, 357. — Compose les Petits émigrés ^ V Herbier moral y travaille aux Petits émigrés ^ 357. —Trait
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singulier 8«r /er Faux t^'mùrUrés^ 358. -— Ëûtretieng avec un mariii. «— Va à Sleswig «ionsuHer un médecin , tombe malade^ 36o ei jim/. —^ Retour à BérMn, 567, 868; ^^ Méchanceté d'un émigré, 368. ^^ Réparation mnetle, 569.
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TOME CINQUIÈME
VJENLTS (madame de) retrouve ses amis à Berlin , t. — Visite Sans-Souci , i .—Fait paroi tre les Petits Emigrés^ x3 ; les Heures à T usage des jeunes personnes^ 1 4- —Une petite pensionnaire, de mademoiselle Bocquet lui donne l'idée du conte intitulé le Maillot sensible et raisonnable ^ i5. -— Consulte le premieif médecin du Roi sur sa santé ; suit un régime, i5, 16. — Mésintelligence entre elle et mademoiselle Bocquet, 16, 17, 18. — - Mademoiselle Bocquet la sépare de Jenny, 19, 1(5.— Est consolée par Tamitié et les soins de madame Bocquet , a i . — - Apprend à jouer de la harpe à mademoiselle Itzig , son amie , qui étoit aveugle, aa. — Continuation de sa brouillerie avec mademoiselle Bocquet , 1^. -— • Ses Dialogues ou itinéraires , faits pour Futilité des émigrés , sont employé* comme ouvrage élémentaire pour apprendre le françôis dans les écoles allemandes, a 4* — Elle fait un ouvrage anonyme intitulé rjmi des talens et des arts , espérant qu'il sera utile à MM. La Harpe et Suart , obligés de se cacher pour éviter la mort ou la déportation, aS. — Elle fait des vœut pour le rappel dé David ,33. — * Envoie des présena à mademoiselle Bocquet le jour de sa naissance, 35 « — Place Jenny chez la comtesse de Sehmalensée , 36. — Quitte mademoiselle Bocquet, 37, 38. —Va habiter une maison hors de Berlin, 38. —Prend l'idée de la
nouvelle intitulée le Jupon vert , dans l'histoire d*nne femme qui faisoit sa cuisine, 58. «^ Prend dans Témigration plusieurs autres sujets de nouvelles, Sg.
— Voit Tarbre des réfugiés, 40- — Visite Postdam, le château de marbre, 4i« "^ S'occupe de botanique, 4 1 . — Travaille à son roman des Mères rivales , vendu d'avance à M. de Lagarde ; sa conduite avec les libraires, 45. — Retourne à Berlin, ^5, — Prend avec elle un des enfans de la personne qui lui loue son appartement; elle l'appelle Casimir, 47.-^ Finit les Mères rivales , 47- — Donne des leçons , 48- — Refuse de faire un cours de littérature, t\.%. — Les personnes qui se sont intéressées à elle. — Fait , sur une invention de M. Ploetz , une nouvelle intitulée la-Tombe harmonieuse^ 5i . — Refuse d'être présentée à la princesse Henri, ^^.
— Reçoit une lettre de M. le prince de Talleyrand, 54-
— Invite sa mère à venir s'établir auprès d'elle , 58. — Refuse l'offre d'un marchand de Berlin, 58, 59. — Visite une synagogue , 59, 60.— Désavoue un ouvrage qui lui étoit attribué , intitulé Catéchisme moral y 60. — Fait plusieurs pièces pour le théâtre de madame Cohen , 60, 61. — Joue avec un grand succès dans ces pièces, 63.
— Voit chez madame Cohen le général Beurnon ville, qui promet de s'employer pour la faire rentrer en France, 64 . — r Elle reçoit de la princesse de Radzivill l'invitation de venir habiter une maison charmante qu'elle lui avoit fait bâtir, Çi^, — Assiste à l'opération que subit madame Cohen, 67. — Reçoit une lettre de sa fille qui lui annonce son prochain rappel , 68. — Refuse le ridicule mariage quje lui propose M. Lombai'd, 6g, 70 — Voit sa cor-
respondance avec mademoiselle d'Orléans interrompue par la mort d'un prêtre qui s'en étoit chargé, 71. — Envoie un mémoire au Directoire pour obtenir la liberté de MM. de Beaujolois et de Montpensier , détenus à Marseil» le, 73, 74- — Est rappelée en France, 77. — S'arrête à Hambourg chez M. Mathiessen, 78. -—Voit Klosptock, 78, 80. —Retrouve sa fille à Bruxelles, 83. — Arrive à Paris, 85. — Trouve tout changé , 85 à 108. — Va voir madame Montesson , 1 10. — » Réclame une partie de k succession de son grand-onde Desalleux , qu'avoit recueillie madame Montesson , 1 1 q . -i- Fait une nouvelle édition des Mères rwaUs^ en y ajoutant un volume, 1 14- — Fait pour la Bibliothèque des romans le Malencontreux et les Ermites des Marais-Pontins^ 1 15. — Mademoiselle de Clermont ^ 116. -» Se réconcilie avec La Harpe, lao. — Obtient la liberté de M. Fiévée, 136, 137. —Va s'établir à Versailles, lag.- Perd son neveu César, i3a. — Revient à Paris , i33. — - Cesse de travailler à la Bibliothèque des romans , i33. — • Refuse l'offre du premier consul d'améliorer sa situation , i35. — Fait paraître le roman de Madame de La F'allièrey i36.r" Sa correspondance avec le premier consul, i45 , 148 à 1 y 6. «-Donne les Monumens religieux; en ofifre un exemplaire au pape, 176 , ^77. — Va recevoir la bénédiction du pape aux Tuileries, 178. — Va voir l'atelier de David , 184. — Sa société , 1818 à aoi. — Son histoire de Henri le Grand , ao4 » 2o5. — - Écrit les Mémoires de Dangeau d'après un manuscrit de l'Arsenal , 206 , 207. —• N'obtient pas la permissoion de l'imfMrimer, 208. — Reçoit de l'empereur une pension dé 6000 francs, 209.
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..— Obtient de l'empereur une pension de 3000 fraac» pour Monsigny, 335. —Une pension de 4000 francs pour M. Radet , aSg. «—Une pension de 5ooa frajtcs pour son frère , ^^o. — Ses amis , 341 > 244- ^^ Fait Tédueation de sa fiUenle Stéphanie Alyon, 347, 348. — L'éducation de Casimir, 35o k^5j, -^ Donné la Tendresse maéenulU ou t Éducation sensitive , aSS. «^ Donne le Siège de la ' Jlochelley 358, 359. — Soft ^^/ÀMire , 261 4— «Donne jitphonse ou le Fils nakird , 37 a. •«- Refuse de faire Téducation des enfans de ta reine de Naples, 370 ^ 37i.-^> Reçoit une pension de mille écus de la reine de Nàpks , 371. —- Écrit pour la reine de Naples et ses enfans un cours d'histoire et de littérature , 371 , 373. ^-^ Faitparoître "sa Maison rusiifue , ^'j%» -«• Soigne sa tant? / madame de Montesson dans sa dernière maladie , 373 ,
373. -«- Est déshéritée par sa tante , 373, 374. — S^ charge d'un enfant nomnté Alfred Lemaire, 375. -r- Sa conduite avec Paméla , 377 . — Donne l'^xj^cation de sa conduite relativement à la Biogvsfphie de IL Michaud, 378 , 385, 391. — Se plaint d'une singulière réception de M. de Pomereuil , alors ministre , auprès doquel elle venoit faire des réclamations , 391 , 396. «*^ Fait coundissance avec le comte de Kosakoski , 39Ô. — ^ngulier procédé de M. Ameithon à çon égard, 5oi , 3o>3 , 3o3. — On lui donne des fêtes , 3o4» 3i5. -^«^Asafste à une démonstration du système de Gall , ^ij, 3x8. — Est reconnue pour avoir la hosse de la religion , de F élévation de rârae et de la persévérance , 5i8, 3x9. «— Yend son ouvrage sur la Mythologie, 538. • — Tait con* lioissance avec plusieurs personnes, 337 , 334. — Prend
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son frère chez elle pendant sa maladie , 335 , 336. «— S'occupe de lecture, 339. — Ses rapports avec M. de Chateaubriand , 344 9 345. — Donne son opinion sur madame de Sta^il» 346» 355, -<— Ses étndes sur la langue, 357. • — -Éducation d'Alfred , 56o, — Revoit Sillery , 36i. ^^ Fait faire , dans l'église de Sillery , un service pour son mari, 363. — Quitte le logement que le gouvernement lui donnait à l'AysMial, 565. -—Prend un logement rue des Lions , 365. — Se. conduite avec M. Ameilhon , 366. -»^ Fait un ouwage sur les pl»nt«s usuelles, 567. — Procédé étoimaiit d un lihraire , 569. •^- Ses notes shr La Bruyère , 369. — - Fait paroltre la Jeunesse de Moïse , 369. -p-^ Vend à Casimir la propriété de tous ses ouvrages , 37»* — Fait rendre à k rue Kelî^étius , qu'elle va habiter, 96n ancien nom de Sainte-Anne , 37 f . •— Fait «n owtage mamiacric sous le titce des Nuit Herbiers y S^t». -V Fait 4^ Vers tmt le jea de cartes de M. Athalm ,-
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TOME SIXIÈME
(j£NLIS (madame i)b) compose le roman de mademoiselle de Lafayette^ i . — Fait entrer le comte Amédée de Kochefort dans le régiment du duc de Chartres , 4 • ** Vevà plusieurs de ses amis, ill — Fait bannir une sorcière, 44* -^ Anatole de Lawoestine lui amène une mascarade, 47* ~~ £^6 ^^ nommée dame d'inspection , 4^. — Visite toutes les écoles, 49* — Envoie un mémoire à C Tempereur sur les abus qu'elle découvre, 49- — Elle
propose de faire imprimer les ouvrages des philosophes avec des suppressions et des ootes critiques, 53. •— Sa pension cesse de lui être payée, 55. — Elle voit l'entrée
de Monsieur à Paris, 6i . -— • Elle va une fois à la cour à l'arrivée de Louis XVIII , 6o. — Son entrevue avec le duc d'Orléans et sa sœur, 6S» — Avec la duchesse, 66,
— Elle travaille à V Histoire de Henri IF, 66. — Elle la fait paroître au moment du retour de l'empereur , 69.
— Reprend sa correspondance avec lui, 71. — Tombe malade, ^S. -—Fait paroître le roman de Jeanne de France, yS, — Va loger dans la maison des Carmélites , 76. — Travaille aux Mémoires de Dangeau , 76.— Fait paroître plusieurs autres ouvrages , 78. —Le Palais de Vuémour , 78.^ — Journal imaginaire, 85. — Madame de Genlis donne des leçons de harpe à Alfred Lemaire, 88. — Va
à Maupertuis , 90. '— Fait une chute le soir de son retour, 91 . — Donne des leçons an profit des pauvres , 95. .— Fait placer une jeune personne à Técole de Saint-Denis, I03.—- Refuse devoir madame de Vilette, 102.-— Réfute les récits de ladj Morgan relativement à elle, 1 o3. — ^£Ue est sommée de se rendre chez le prévôt de la Seine, i a8. —- Interrogatoire qu'elle subit, 110.-— Elle fait connoissance avec madame Duhamel, ia3. — Va demeurer à Écouen , iii{. •— Dictionnaire des Eîi* quettes ^ ia4. -^ Les F'oy*ages poétiques ^ 1-24. —Madame de Genlis revient passer Thiver à Paris , 127. — Plan des Parvenus^ lay. — - Madame de Grenlis promet d'écrire la vie de madame Récamier, 138^. -—Donne une soirée pour Tanniversaire de sa naissance,. 13^. — Renouvelle connoissance avec lord Bristol , 1 5o. — » Engage le duc de Glocester à fonder un hôpital pouc les- enfans rachitiques , 1 3 1 . — Envoie Alfred à Bruxelles , 1 3a . -^-^ Passe deux étés au château de ViUers, i3a. — Écrit les Parvenus , 154. — Va loger rue du Faubourg St. -Honoré , 1 35. — Reçoit plusieurs visites de madame de Saint-Jalien, i35. — Lsl Bcftanique de jeux d' enfans y i4o--^ Madame de Genlis offre de faire des inscriptions pour le parc de ViUers , 1 4 1 . — Ses différens travaux-à ViUers , 143. — EUe s'exerce sur une petite harpe, i44* -~' -A-pprend les règles de la versification aux fiUes de sa nièce , j46. — Plan d'un journal , i5î. — Encyclopédie épurée ^ i5i. -^ Le roman de Pétrarque , i5q. — Son influence , i55. -— Va demeurer chez M.* de Valence, iS^. -«-Donne un écran à madame de Ghaiseul^,- i58. — Fait parottre une édition épurée de \ Emile y i63.— ^
Essai sur les beaux -arts i 168.— -Madame de Geolis doane une harpe k Alfred, 169. —»- Catalogue pittoresque di> cabinet de tableaux de M. de Sommariva, 169. -^ Quels sont les ouvrages dont madame de Genlts se propose de donner des éditions épurées, 184. -»• Fleurs coloriée» par le reflet d'un vase de cristal, 187. «—Madame de Genlis veut composer une nouvelle sur ce fait^ 187. —9» Grand nombre des ennemis de madame de Genlîd, 19 1. — ^ Elle est surprise des noms ridicules donnés à plu* sieurs choses, 197. — Son voyage de Hollande, 198. -— Elle récite des vers avec le prince d'Orabge, 199-*— Son projet de refaire V Encyclopédie , 1209 , 311.—- Elle fait présent d'un tapis à mademoiselle d'Orléans , il 16. *— Reçoit une visite de Paméla, 317. -— Fait oonnois-»* sance avec M. de Sommar^va» 3i8. : — Son ascendant sur les malades , a 1 9^ -— Son logement chez M. de Va-» lence , 33 1 . •— Elle se fait peindre par madame Chera* dame , 333. — Ses idées sur la vieillesse des femmes ^ 333. -— Gat^ogue pittoresque, 933 , 334. t— Madame de Genlis refuse de prendre Tappartement de M. de Valence, 335. — — Elle est rCmierciée par un homme appelé Garnier des éloges qu'Ole lui a donnés dans les PajvtnuSy '225. -^Sa santé se dérange, 338k —-Elle reçoit une lettre de la princesse de Salm, 339. —^ Son journal l'Intrépide^ 33o.— rElle fait connoissanee avec M. Godril^a. Grec , 333. •— ^Elle éprouve un malaise indéfinissable , 334. — Elle donne à madame Grollier un ouvrage en nacre, 336.— ^ Elle consulte M. Bourdois, médecin, 338. -— Son avis sur les diseurs de bons mots, a4o. — Libelle contre madame de Genlis, 340 , ^^i.^^lJEmUe^
DdSS MÀTIÈKCS« S59
a^a. ^*- Utilité des réiftipresaioDS éptiréea , a44* *-"*
IVojet d'huit traité politique , a46. -«^ Tour de force lit-^
téraire fait par madame de Gealis, aSS. -^EUe monti«
madame de Montcabn ub Herbier peint par elle, a5S«
--^ Le roi achète cet Htfi)i» ^ a6o. ^-^ Héflextoni de
madame de Genlis sur Teipéraftce f a6o. **^ EUie perd le
manuscrit d'une. piè«^ anr Diavid , a63. ^^ fille^donne à
M. de Valence an manuscrit ayant-f>our titre Us Dangers
de la séduction , a66. -^ Elle brûle le manuscrit d'une
pièce intitulée la Fausse JniipaÛiie , aôy. •-«/.'-/. Jlêus^
Seau dans tih de Saint'Pierre , autre pièce de madame de
CrenDs ^ a6d. '>— Elle croit qœ la lia du monde n*est
pas éloignée , 269. T-'Sa manière do dicter à sa femme de
chambre ) a^a. — Les querelles politiques lui rappellent
celles des Gluckistes et des Piccinistes, 373.*— Réflexions
sur la frivolité, 275. — - Lettre sur la frivolité , 276. —
Loue un logement aux bains de Tivoli , a 80. — Elle
invente un jeu de cartes, 280.— ^ Tous ses ouvrages sur
les fleurs , 28 1 . — Elle finit son roman de Flaminie , a84.
— Elle exerce ses doigts sur une table , 285. — Va visiter mademoiselle Gabarus , 287. -— Fait connoissance avec madame de Bec-de-Lîêvre , 290. — Retourne chez M. de Valence , 291 . — • Projet d'un nouvel ouvrage ,291.
— Fait connoissance avec madame Canning, 293.— Elle fait nommer madame Mallet , gouvernante des princesses d'Orléans , 295. — Fait une épître à sa vieille montre, 295. -^ Indique un plan de lecture à madame d'Hautpoul, 298. — Ses vers sur les quatre saisons, 299.
— Présens qu'elle reçoit , 3o2. — • On l'enferme -dans sa chambre, 3o3.— Elle dîne avec la princesse de Wa-
36o TABLE ANALTTIQUE
gram , SoS. -— On lai envoie des vers , 3o4* **— Elle fait paroître Palmyre , 5o5. — Habitude que lui fait contracter sa manière de dicter à une femme de chambre , 3o6. -— Réflexions sur elle et sur «on caractère > 3 07. — Elle trouve une jeune personne qui lui sert de secrétaire, 3 10. — ^ Elle compose un discours pour M. de Valence à la chambre des pairs , 3i;i. —«• Suocès de Palmyre^ 3i3. — Elle se plaiùt des vols littéraires qu*on lui a faits, 3i5. — Réfutation de plusieurs articles de l'ouvrage dfe M. Lemaire , aaa. -— Réponse à un article de M. Dussault sur Falmyrt , 33o. — - Fait insérer une réclamation dans le Journal des DûmUs , 33a. — Son opinion sur ses ouvrages-, 334. -—. Elle dîne avec M. Ganning , 337. — Avec lord Sidnej Smith, 33^. — - Son jugement sur les femmes , 34o.
TOME SEPTIEME
vrENLIS (madame jdb} dîne, chez M. de Valence, avec des pairs et des généraux ; conversation , politesse ; nouveaux usages du monde, 12. -— Peinture de l'impertinent de province et de l'impertinent de cour, 3,4- — Écritoire qu'elle reçoit et donne, 11, la. <— Fait connoissance avec M. de Courchamp ; son portrait , iq , i5. — Avec M. Goëssen; principes de ce philosophe converti, i3, i5. — Crèche donnée à madame de Genlis , et dont elle fait présent à mademoiselle d'Orléans ,5, 16. — Madame de Genlis fait le plan des AÛiées consequens^ 16. —Nouvelle édition de ses Heures à l'usage des gens du monde et des jeunes personnes^ 16. — Son opinion sur M. de Donald et ses ouvrages 9 1 7 . — Accueille la proposition de revoir M. Fiévée, 17, 19, ao, 11. — M. d'Harmensen lut amène le prince Paul de Wurteniiherg , 19. — Opinion de madame de Genlis sur le gouvernement représentatif, 21, 22. —- Sur la publicité et l'examen des actes du gouvernement, a3, i^, — Son projet de refaire VEncyclopédie^ 24, 25, 20 5, 241 , ^5i, — Devise pour mademoiselle d'Orléans , 25. — Conversation avec le comte Arthur de Bouille, 29. — Écrit les mémoires de madame de Ronchamp , 29, 3o. — Donne ce travail à
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M. de Bouille, 5o. — Donne à Casimir son manuscrit des Souvenirs religieux , ou Vie poétique des Saints ^ 3p. — Va visiter le cabinet de M. Denon , 36. — Dîne avec lord Bristol et le duc de Mecklemboarg ^ S8. — Rencontre le duc de Bassano chez M. de Valence , 39. — Seconde visite chez M. Deooa , 4 1 • — Donn« des avis à deux jeunes personnes sur la manière d'écrire, 47* — Prend la défense des indulgences , dit quelle est leur efficacité, 5o , 5i.— - Revoit son frère, 5 1. — Commence l'ouvrage intitulé les Jeux champêtres des enfans^ 53. —.Achève la Botanique des Jeux d'enfans et Vile des monstres, 67. — Dîner chez M. de Lacépède , à l'occasion de l'ouverture du canal de TOurcq, 68. — Réflexions sur les poètes contemporains ,70. — Maladie de madame de Genlis, 7 5. — Ses remarques sur le talent poétique de M. de Lamartine, 79, 80. — Madame de Genlis s'occupe de Y Encyclopédie moderne, 85. — Achève la Vie poétique des Saints, 87. — Ses vers sur Saint- Genis , 88. — Sur Sainte-Pulchérie , 89. — Finit ses six nouvelles Religieuses , 89. — Projet de madame de Genlis pour la conversion des Arabes , 90. -— Fait, pour madame Morean, une lettre à l'empereur de Russie, 93. — Goût de madame do Genlis pour les médailles, 99, 100.
— Sensation que lui fait éprouver la procession de la Fête-Dieu, 102. — Vente de la terre de Sillery, partage, 108. — Travaux et ouvrages en l'honneur de madame de Genlis faits à Sillery, 109. — Maladie ,110.
— Son opinion sur les ouvrages de M. de Maistrç , 1 13. — Sur les Mémoires de Suard, par M. Garât, 1 14. — Fête de madame de Genlis, 11 5. — Réflexions sur la vieil-
lcs8c, 117.— Son opinioa sur l'ouvrage de madame de Steël , intitulé Dix ans d:exil > 1 1 8 , 1 7 1 , — Sur l'éducation , 1 19. •— Sur la LeUre dt GulUuSj puvrage de M. d'Hartnensen, iq3. ^ Sur k» libertés de l'Église gallicane , i34. «^ Goût de madame de Genlis pour les étymologies, 107. — Changement de ton danfl ks cris des marchanda des liiea de Paria, t38, i39« — Vers Mir l'épinard sauvage, i4o. — Registre des ouvrages de madame de Genlis, i4i. ~ PortJ*ait de madame RécaÉnier, i^a, — Critique de Touvrage de l'abbé Raynal, 144. «--^ Madaïkie Genlis forme le projet duu voyage à la Terre «- Sainte , i5i. — Cantique sur ce «ujet, 1 5a. —Passages de la Bible relatifs à la harpe et à la musique, ï53. — Fait connoissance avec M. de Lingré^ i55. — Visites qu'elle reçoit dans la rue Pigal ; M. de Chateaubriand -, madame Recamier, x64. — Réclamations relativement à des articles insérés au Afert?Mré , sous le nom de M. Maurice Méjan , k66. *— Mort de madame Moreau , 1^6. .«.^ Mort de la duchesse de Courlandc , 170. -— Mort de 4'abbé Morellet , 171. — Madame de Genlis compose VAmbitkux ^ nouvelle, 176. — S'attache à M. Gérono, 176. — Son opinion sur les mémoires de Tabbé Morellet, 177. — Fait connoissance avec le baron Trouvé, 184. — Son opinion sur la F^nas de Milo y i85. — Conversation avec M. Delille, secrétaire intime de la duchesse douairière d'Orléans, 187. —Société actuelle comparée à celle d'autrefois , 189 , 192.— Origine des petits tabourets, 191. — Chaufferettes, 191.— Aversion de madame de Genlis pour les gens qui prédisent l'avenir , 17a. -^ Corruption des moeurs et du lan-
gage , 193. — - Sa relation d'un voyage en Auvergne retrouvée, 199. -— Merveilles de la nature ( les } , ouvrage composé d'après ceux de madame de Grenlis , aoo , 2.0 1\ -— Vers de madame de Genlis sur sa vieille guitare , ao5. — ^ Finit les mémoires de madame de Bonchamp , 208. — Succès des ouvrages de madame de Genlis, 309. — Son opinion sur les mémoires du duc de Lauzun ^ 2 lo , ai u <— Portrait de madame deMaintenon vendu par madame de Genlis, 21 5. -^ Lectures de ï Imitation de Jésus- Christ y faites à M de Valence , sa6. — lHortde la duchesse de Bourbon, 226. — * Maladie de madame de Genlis, a3o. — Reçoit Vextremt^onctiony 232.. — Mort de M. de Valence, 236. — Madame de Genlis prend un logement aux bains de Tivoli , 237. — Vers qu'elle y compose, 238. —-Ouvrage contre la philosophie mo^ dei*ne ; les Dîners du baron d Holbach , 1 38. — > Joue- de la harpe et de la guitare , 241 • — Ouvrage de madame de Genlis sur l'Emploi du temps ^ 2^2. -—Va à Épinay, chez madame de GroUier, 24^ > — ' Vers qu'elle y compose, 243. — Rencontre Larive à Épinay, 247. — ^ Vers sur un roseau , 248. -— Reçoit une lettre anonyme menaçante , 2 49--— Entrevue, à ce sujet, avec un commissaire de police , 25o -— Avis que lui fait donner le préfet de police , 25i . — Visjte effrayante, 253.— Vers sur Saint- Pierre de Rome , 255. — Décide un jeune Anglois pnv testant à abjurer sa religion, 257. <— Lui sert de marraine , 258. — Présent qu'elle lui fait , 259. — Vers sur des briquettes ,260. — • Elle quitte Tivoli et va loger à la I^ce-Royale , 261. — Finit les Veillées de la chaumière j 261. — Sa lettre sur le projet de refaire ïEncyclopô-
die, a 65. — M. Morlaincourt ]a prie de lui choisir une femme', 270. — Lui fait épouser une de ses nièces , 9.72. — r Fait connoissance avec Tabbé- Desmazures , 272. — Va loger rue Taranne, 274. — Prend utfe demoiselle de compagnie vendéenne, 275. — En est quittée, 277. — Loue un logement dans le presbytère Saint-Roch, 27^.
— Se décide à passer une partie de son temps à Mantes , 279. — Son attachement pour M. Filbon, 279.,— Place mademoiselle Juliani, 282. — Madame dé G^nli» fait l'ouvrage intitulé les Prisonniers y 283.. — Le dédie à M. de Chateaubriand, 283. — Anniversaire de la naissance de madame de Genlis célébré , 283. —>- Succès des Prisonniers, 289. — Madame de Genlis, pour avoir VQulu faire le carême , tombe malade , 287. —-' Perd son frère , 287. -— Ses travaux pendant son séjour dans la rue Neuve-Saint-Roch , 289. <— Va voir la Bibliothèque du Roi , 291. -— Son opinion sur Ourika, 292. «—Opinions et sentimens de madame dé Genlis sur Napoléon et sa famille, 298, 299. -^ Sur les mœurs actuelles et. les sentimens françois , 3oi. — Départ pour Mantes, 5o3.
— Impromptu sur des œufs frais , 3o5. — 'Dobune des leçons de harpe à sa petite-fîlle , 3o5. — - Portrait de la femme et de la famille de Casimir, 3o5 etsmif.-^-^ Description de Mantes, 3o8. —^ Vie de madame de Genlis à Mantes, 309. — - Société de Mantes, le docteur Maigne , 3o9 €/ suit^, — « Perte de lettres et de manuscrits laissés à Paris , 3i5. — Demande au roi de Bavière et obtient que la ûlle de son gendre soit chanoinesse de Sainte-Anne , 3 16. — Mort du chevalier d'Harmensen ,317.
— Réflexions sur la mort , 317. — Travaille au Journal
des dimamehes y 3ai. --« Un graveur fait le portrait de madame de Genlis e& médaille , 3a4 » 3a5 , Saô. — Madame de Genlis revient à Paris, 35a. — Yers sur une attrape , SSS* «^ Shr une bûche , 334. -— ' Se trouve réunie à une grailde partie de sa famille , 335. — Est dirigée par M. Magneîn , curé de Saint-Germain-F Auxerrois » 337. <»*• Médisances et calomnies, 34q. — > Cantique sur lesjleurvy ouvrage de madame de Gjenlis, 34a* '^Retour à Mantes, 544* **** Guirlande de fleurs peintes par madame* de Genlis, 346. — Défense des mémoires de madame, de Genlis , 347* «*^ Réclamation de M. Bontemps au sujet du duel de M. de Schomberg, 35i . -?« Réclama* tion relatjfve aux mémoires du baron de Bezenval, pi^ bliés par le vicomte de Ségur , 354- -^ Réflexions sur le tombeau de Bonaparte à Sainte^Hélène , 354. -«^ Visites qu'elle reçoit à Mantes, 355^ 356. «^ Jean-Jacques Rousseau à File de Saint-Pierre , drame de madsame de Genlis, 358. -*— Quitte Mantes, et revient à Paris, 359. — - Se loge à Ghaillot, 36o. -— Sa vie dans cette retraite, 36a et suiv, — - Mort d'une de ses petitesriiUfls , 365. — •- Son opinion sur les Mémoires du oomte de Ségur , 368 et suiif, ^^ Maison de' santé de Sainte-Perme. Le docteur Canuet, 369, 38 a et suiv, -^^ Réfkixiana de loadame de Genlis sur la fausse magnificence, 373. -^^ Sur la fin delà comtesse Amélie de Bonfier», 377 etsuiv. -^ Yers de madame de Genlis sur un cadran solaire , 385 , 3««.
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TOME HUITIEME
ViENUS ( MADAME DE ) voit de sa fenêtre la maison ou Ton guérit le9 difTormités nalurelles » 1 8. — Engager M« Lawoestine à q|)prendre à empailler de» ciseaux, 20. <— Reçoit la visite de M. Henri de 3pnald, a 3. 7— Les pei^oAPes <pi'elle yoiti a3 , 28. «— Apprend la mort de la baronne de K^udaer » 3li« -^ Se pi^Qpose de s établir dans un couvent, 39. — Arrête un logement dan« le monaslèr^ des dames de Saint-Michel , 4o* "^ OfFre de se charger des enfans de Rosamonde (madame Gérard) pendant qu'elle feroit un voyage en Italie, 42.— 'Apprend une anecdote très-curieuse sur Napoléon , 54. — Le docteur Canuet lui conte son histoire, 5^. -—'Revoit le comte de Chastenay , 61. — - Est désolée des fautes d'impression qui se trouvent , dans s^s Mémoirç^ , sur de« vers inédits de madame de Ghoiseul ,64* — Se loue de M. Ladvocat, 65. — Est inquiète de la santé de madame de Choiseuil, 66. — Sa fille et ses petites-filles partent pour l'Italie, 68. — Son arrière -petit- fils veut donner au comité grec tout l'argent de ses menus plaisirs , 69. — - Reçoit une quantité de lettres anonymes , 73. — Sa correspondance avec un jeune homme , y5. — Quitte la maison de santé du docteur Canuet, 79. —S'établit aux dames Saint-Michel ,
Michel 9 79. ^- Personnes qui Vont aidée dans son déménagement , 8a , 83. — Va visiter le cul-de-sac Saint- Dominique qu'elle avoit habité dans da jeunesse, 89. — Propose aux jeunes gens d'écrire en entrant dans le monde un ouvrage qu'ils intituleroient : Ma Fie , ou mes Mémoires imaginaires y 91, 97. —Promenade au Jardin des Plantes 9 97 9 98 — Les personnes qu'elle voit chez le docteur Alibert , 98 , io4* — Son amie , madame de Lingré , résout chez elle trois problèmes que lui propose un célèbre mathématicien , 106. — Donne à M. Gérono la romance de VAueugle à mettre en musique , 108. —^ Est obligée dé changer de logement, 1 09. —Dédie son dernier roman historique, Alfred le Grande à madame de Ghoiseol , 1 10. — Va loger rue Neuvede-Berry ,110.
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